




L’Édito 
Un journal, an 02 
 
Lâchons prise, et méditons ! 
Dans une société remplie d’obligations qui entraînent une lourde charge mentale, nous vous 

invitons, en lisant ce journal, à lâcher prise. 
En effet, les arts visuels et la littérature que nous vous proposons peuvent nous permettre de 

faire taire en nous certains discours imposés, de remettre en question des préjugés — oh, pas 
tous… — et de revisiter nos émotions — ou de nous laisser visiter à nouveau par elles. Une 
amie grecque, à qui l’on demandait ce qu’elle allait faire, a répondu : « Essayer de retrouver 
l’ancienne Katerina, quelque part où je l’ai abandonnée il y a longtemps… » 

L’écriture de ce journal s’est faite en grande partie durant le confinement du pays, lié au 
Covid-19. Cette crise sanitaire nous a imposé cet exercice de lâcher-prise et nous a convaincues 
de son efficacité. 

Peut-être cela n’a-t-il pas été aussi évident pour nous toutes, avec la même intensité. Sans 
doute avons-nous encore eu du mal à nous détacher de « l’exercice ». Pourtant, à la suite des 
journaux créés l’an dernier dans ce même moment d’enseignement de Licence 2, nous avons 
décidé, toutes en conseil, d’engager nos quelques séances de travail coopératif et collectif, déjà 
pas mal bousculées par les grèves, et rapidement interrompues par la crise sanitaire, dans ce 
projet, sans trop savoir ce qu’il signifiait réellement — savoir qui n’est pas forcément 
indispensable pour nous plonger dans le fait de « le réaliser », à tous les sens du terme… 

Quels que soient ces sens, en voici l’épreuve. Nous vous remercions de sa lecture. 
Nous remercions surtout, et avant tout, chaque rédactrice qui aura apporté sa pierre à l’édifice 

de ce journal. 
 

Clara Bris, 
 

pour les rédactrices en chef Clara Bris et Olfa Ben Letoufa, 
et le responsable légal Pierre Johan Laffitte 





mailto:pjlaffitte@almageste.net
http://www.sensetpraxis.fr/
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Cher lec!ur, chère lec#ice.

Voici l’his%ire de Myriam, une maman de 34 ans qui choisit de s’inscrire en 

licence psychologie. 

Myriam,  a  #ois  enfants,  lorsqu’e&e  est  arrivée  en  1ère  année,  e&e  était 

complè!ment  perdue,  reprendre  ses  études  après  avoir  qui(é  l’école,  depuis 

15ans, était pour e&e un réel défi !

La vei&e de la pré ren#ée, e&e prépare son sac à dos, sa #ousse, ses cahiers, sa 

bou!i&e d’eau…pendant près de 10 ans e&e a consacré %ut son !mps à ses 

enfants et appréhende ce(e nouve&e aventure. Après avoir couché ses enfants , 

e&e a aussi rejoint son lit mais n’arrive pas à #ouver son sommeil car e&e est 

angoissée à l’idée de reprendre une vie sociale, une vie d’étudian!, au fond, e&e 

a sur%ut peur de ne pas ê#e à la hau!ur. Le jour j est arrivé, seule dans sa 

voiture,  en a&ant à  la fac,  e&e se  ques,onne:  mais pourquoi reprendre mes 

études, quel est l’intérêt ? La case diplôme est indispensable pour réaliser le 

mé,er dont je rêve ! 

E&e se rend à la pré ren#ée, pendant ce(e journée, les emplois du !mps sont 

présentés. E&e jè!  un oeil sur les cours et remarque qu’un cours obliga%ire à 
lieu le samedi ma,n…. e&e demande à l’une des responsables de l’UFR, si il est 

possible de changer de groupe, ce&e ci lui répond :

“ Les étudiants salariés sont prioritaires… ” Myriam lui explique qu’e&e est maman de #ois enfants et qu’il est difficile pour e&e de venir en cours 

le samedi ma,n car ses enfants sont à la maison, la responsable lui répond  : “ce n’est pas une priorité ” ! 
La maman sort de la réunion #ès déçue, e&e se sent incomprise,  avoir des enfants n’est pas une priorité  ?  Pourtant ê#e maman c’est UN 

METIER A PLEIN TEMPS ! Bizarrement, seule dans sa voiture e&e fais face à deux sen,ments con#adic%ires, e&e ressent de la colère et en 

même !mps de la mo,va,on, e&e se dit que pour a&er au bout de ses rêves il va fa&oir 3anchir plusieurs obstacles et c’est ce qu’il l’a(end !

 Le semes#e commence, Myriam est chamboulée par le ry4me, la charge de #avail, les #avaux en groupe, les exposés à l’oral, bref, de nouve&es 

exigences auxque&es e&e devait s’habituer, chose qui n’a pas été simple pour e&e. Myriam, essaye de s’organiser comme e&e peut, c’est à dire, prépare 

les menus de la semaine, les courses et les machines le dimanche, les vê!ments de ses enfants la vei&e.. lorsqu’e&e en!nd les jeunes étudiant.e.s 

racon!r leurs week end ou leurs grasse mat, e&e en rigole car e&e,  cela fait des années que son réveil n’a pas dépassé les 8h du ma,n, même le 

dimanche !

Il est vrai, qu’e&e n’est pas %ujours pleinement concen#ée, car son esprit est préoccupé par les aléas de la vie, ses parents et ses beaux parents sont 

âgés et la so&ici!nt beaucoup, sa fi&e qui %mbe malade.… Malgré les différen!s responsabilités qu’e&e occupe Myriam fait de son mieux pour afin 

d’avoir l’esprit présent en cours. 

Lorsque les par,els arrivent, e&e s’organise pour se laisser du !mps de révision, le week end, e&e emmène ses enfants à la média4èque et e&e en 

profi! pour relire ses cours, parfois e&e demande à sa mère de lui garder les enfants pour qu’e&e soit seule chez e&e, car réviser avec ses enfants est 

#ès compliqué, ces derniers sont énergivores. 

“ Maman j’ai faim ”, “ maman il m’embê!  ”, “ maman je peux prendre une pomme ”, 
“ maman je #ouve pas ma poupée ! ” Un week end #ès chargé !
Il lui arrive souvent de s’endormir le soir sur ses cours, car e&e est épuisée de sa journée bien remplie. 

Beaucoup de personnes dans son en%urage ne comprennent pas son in!rêt pour ses études, d’au#es pensent qu’e&e passe #op de !mps dans ses 

“ soi-disant ” dossiers, car parfois e&e est bien obligée de res#eindre ses réunions amicales et familiales pour pouvoir avancer dans son #avail. 

Plus que des efforts ce sont des sacrifices… des sacrifices qui ont portés leurs 3uits car Myriam a ob!nu sa première année ! 
Voila, quelques lignes, qui racon!nt le quo,dien d’une mère étudian!, mais sur%ut un écrit qui j’espère encouragera %u!s personnes qui désire 
a(eindre un objec,f, réaliser un rêve, relever un déf i  ou simplement se dépasser. Malheureusement, la société pousse les ci%yens à ê#e dans un 

esprit de compé,,on, or, ce n’est pas le ,#e qui est le plus valorisant mais ce que l’on fait avec. L’essen,el c’est faire ce que l’on veut et se sen,r libre 

dans le choix qu’on assume. Chacun de nous, a des capacités, le %ut est de croire en soi ! S’armer de courage et d’onde posi,ve est essen,el pour 

mener à bien son rêve et 3anchir les éventuels obstacles que l’on peut rencon#er sur son chemin. Sur ce(e rou!, on aura besoin de beaucoup 

d’énergie car le chemin sera probablement semé d’embuches, alors pour se !nir en forme, courir #en! minu!s, boire 1,5 d’eau, manger 5 3uits et 

légumes par jours , s’en%urer de personnes bienvei&an!s et garder le sourire,  et cela sans modéra,on. Car la vie, nous réserve de grandes surprises..

Narimane.

Bouazizi





















 
J’ai décidé d’écrire un texte libre afin de vous parler d’un choix important de ma vie. 

Il y a quelques années lorsque j’étais encore au lycée j’ai décidé de porter le voile. 
Alors pour répondre à la question qui m’a été le plus posée après ça : oui c’était bien 
un choix personnel pour lequel personne ne m’a influencé. Au début mes parents 
n’étaient pas trop d’accord, ils ne m’ont ni interdit de le porter ni incité à le faire, mais 
m’ont surtout mis en garde sur ce que cela pouvait provoquer dans ma vie 
personnelle et professionnelle. Donc en connaissance de cause et en étant bien 
consciente de ce que cela pourrait engendrer, j’ai décidé de sauter le pas. 

Les premières réactions de mes amies et connaissances au lycée étaient assez 
prévisibles : « Mais Olfa t’a des beaux cheveux pourquoi tu fais ça », ou encore 
« T’es jeune tu as encore le temps profite de ta jeunesse ». Tout cela me passait 
vraiment au-dessus, j’étais en plein développement personnel et j’étais très heureuse 
comme ça, une chose à laquelle je ne m’étais pas attendue. Être convoquée par la 
CPE pour parler de ça, en sachant que j’étais dans un lycée public et que je 
l’enlevais à la grille de mon établissement… elle m’a donc convoqué pour me poser 
des questions, elle avait peur que je sois forcée ou radicalisée, moi étant de nature 
plutôt réservée je lui réponds tout simplement que c’est un choix personnel et que 
tant que je respecte le règlement intérieur, rien ne m’obligeait à répondre à ses 
questions ; mon silence l’inquiétait encore plus, mais moi ça me faisait plutôt rire. 

Au bout d’un moment tout le monde s’y est fait et tout le monde a bien vu que ce 
bout de tissu ne m’avait pas changée, moi, en tant que personne, même si certaines 
personnes m’appelaient « la voilée », comme si je me résumais à ça. Mes années de 
lycée se sont super bien passées, mais j’avais vraiment hâte que cela se termine et 
d’arriver à l’université où je savais que j’allais pouvoir m’habiller comme bon me 
semble. C’était un réel soulagement pour moi. Une de mes enseignantes du lycée 
m’a également mise en garde en me disant de faire attention, que j’étais une femme 
d’origine maghrébine, de classe plutôt populaire, et qui en plus portait le voile : que 
j’avais donc beaucoup plus à prouver qu’une femme française « classique ». Ses 
paroles ne m’ont pas du tout découragée, au contraire, elles m’ont donné envie de 
donner le meilleur de moi-même. 

Donc arrivé à l’université Paris 8, j’ai vu qu’on était beaucoup de filles à le porter, 
alors qu’au lycée on était vraiment très peu. Je ne me sentais vraiment plus du tout 
différente des autres étudiantes, aucun enseignant n’a été choqué, surpris ou a agi 
différemment avec moi (ce qui n’était pas le cas au lycée). 

À partir de 2019 j’ai commencé mes recherches pour un job étudiant, j’ai déposé 
mes CV un peu partout et j’ai eu plusieurs entretiens d’embauche où je me 
présentais avec mon voile, en précisant que si j’étais dans l’obligation de le retirer en 
arrivant au travail je le ferais. Mais malheureusement cela n’était pas suffisant, 
l’entretien finissait toujours par évoquer ce sujet, comme si mon voile faisait oublier 
mes qualités et compétences. J’ai donc lâché l’affaire pendant un moment, j’avais 
tout essayé. 

En novembre je décide de réessayer une énième fois, j’ai été convoquée pour un 
entretien d’embauche et avant d’entrer dans l’entreprise, j’ai décidé d’enlever mon 
voile dans ma voiture, juste le temps de passer mon entretien : je me disais qu’au 



moins si c’était un refus, c’est que je n’avais tout simplement pas été convaincante. 
Donc je passe mon entretien comme d’habitude, seule différence : les cheveux à 
l’air. Eh bien je suis ressortie en ayant signé mon premier CDI le jour même. J’étais 
satisfaite, mais j’avais l’impression de devoir mentir ou cacher ce que je suis pour 
réussir, sinon on me voyait vraiment uniquement comme un voile ambulant. 

Depuis le jour où j’ai décidé de porter le voile, je n’ai jamais regretté mon choix, 
bien au contraire, je n’ai pas changée pour autant, je suis restée la même personne. 
Même si parfois il m’arrive d’entendre dans la rue des remarques, ou parfois des 
insultes racistes, oui, oui, des insultes, je préfère passer au-dessus en me disant que 
de toute façon, quoi que tu fasses, les autres auront toujours quelque chose à dire. 
Quand je me suis rendu compte que dans le métro, par exemple, tu peux te faire 
insulter de la même façon, que tu sois trop ou pas assez habillée au goût de 
certains, c’est là que j’ai compris qu’il est vraiment inutile de prêter attention à l’avis 
des autres, et qu’il est inutile de vouloir changer ou s’apitoyer sur son sort, en 
sachant que nous pouvons tous être victimes de discrimination. 

Je suis bien consciente, et j’ai aussi bien remarqué qu’être une femme voilée en 
France, bien que je sois française, n’est pas simple ; j’ai aussi conscience de la 
personne que je suis et personne ne me fera douter de moi et de mes capacités, et 
personne ne me fera aussi regretter ce choix. Alors j’espère que vous avez bien 
compris que le but de ce texte n’était pas de parler de religion : mon but était 
vraiment de montrer que dans la vie nos choix ne seront forcément jamais acceptés 
par tout le monde, que vos choix ne seront pas forcément simples à réaliser non 
plus, mais que lorsque vous voulez réaliser quelque chose, votre seule force et votre 
seule limite, c’est vous-même. 





Lettre à ma petite fille 
 
C’est une lettre qu’aurait pu écrire une grand-mère à sa petite fille, alors que cette 

dernière l’assisterait au quotidien. 

 
Ma petite fille, 
Permet-moi de prendre appui sur toi pour pouvoir me lever, 
Sers-moi de béquille pour pouvoir marcher, 
Aide-moi dans la salle d’eau en respectant mon intimité, 
Souffle-moi les recettes de cuisine que j’ai toutes oubliées, 
Aide-moi, quand ma main tremblera trop, pour manger, 
Réapprends-moi à me servir de cette fichue télé, 
Parle-moi de mon passé que je t’ai tant conté, maintenant oublié, 
Pardonne-moi quand je te ferai répéter, 
Pardonne-moi quand ton visage ne me sera plus familier,  
Ne t’acharne pas quand ma dépendance sera en train de nous 

empoisonner, 
Ne t’acharne pas quand l’heure de ma mort sera arrivée. 

 
Clara Bris 



Le confinement et les violences domestiques en France 
 
Cammy BORES et Néné-Gallé DIOP, L2 SDE 

 
 

  Le COVID-19, anciennement appelé coronavirus est une maladie infectieuse provoquée par un 
nouveau virus qui n'avait encore jamais été identifié chez l'être humain. Ce virus provoque une 
maladie respiratoire (analogue à la grippe) avec des symptômes comme la toux, la fièvre et, dans les 
cas les plus sévères, une pneumonie. On peut s'en protéger en se lavant fréquemment les mains, en 
portant un masque et des gants, en évitant de se toucher le visage et d'avoir des contacts physiques 
avec autrui. La pandémie du COVID-19 a infecté plus de 860 000 personnes dans 179 pays du monde 
et causé plus de 43 000 morts. Plus de la moitié de la population mondiale est confinée à cause du 
Covid-19, le confinement est une mesure sanitaire désignant l'ensemble des restrictions de contacts 
humains et de déplacements définies au niveau national et local. 

En France, la population est confinée depuis le 17 mars 2020 à 12 h. En effet, le Président de la 
République a parlé une première fois le Jeudi 12 mars 2020 pour annoncer la fermeture de tous les 
établissements scolaires à partir du Lundi 16 mars 2020 jusqu’à nouvel ordre. Le samedi 14 mars, le 
Premier Ministre a ordonné la fermeture des « lieux recevant du public non indispensables à la vie du 
pays » comme les bars, restaurants et discothèques dès minuit. On en vient à l’appel au confinement 
ordonné par le Président le 16 mars 2020. Le 27 mars 2020, le Premier Ministre a annoncé le 
renouvellement du confinement pour deux semaines supplémentaires, soit jusqu’au mercredi 15 avril. 
Le confinement national formant le «stade 3» de la lutte contre la propagation de l'épidémie du Covid-
19 implique la restriction des déplacements au strict nécessaire (courses alimentaires, soins et travail 
quand le télétravail n'est pas possible), des sorties près du domicile (activité sportive individuelle, 
hygiène canine), ainsi que la pénalisation (par des amendes voire de la prison si récidive) des 
infractions liées à cette nouvelle règle. Si le confinement est très difficile pour une bonne partie de la 
population, il est un véritable cauchemar pour les personnes victimes de violences 
conjugales/familiales. 

 
   Depuis le début du confinement en France, les violences conjugales ont augmenté de plus de 30%, 

il y a quelques jours BFMTV relatait en plein direct qu'un homme avait été arrêté pour avoir battu sa 
femme et lui avoir arraché la mâchoire, cette dernière avait été hospitalisée dans un état critique. Le 
29 avril 2020, c'est un petit garçon de 6 ans qui est décédé sous les coups de son père. Le 26 mars 
2020, un homme écope d'un an de prison avec sursis et une interdiction définitive du territoire français 
après avoir agressé sexuellement sa belle-sœur avec qui sa femme et lui habitaient pendant le 
confinement. Depuis le confinement, les arrestations pour violences domestiques ou agressions 
sexuelles se sont multipliés. La secrétaire d’État à l’Égalité femmes-hommes Marlène Schiappa a 
annoncé la mise en place de «points d'accompagnements éphémères» dans les centres commerciaux 
pour accueillir les victimes, les pharmacies serviront également de lieu d'alerte, elle précise également 
que 1000 places supplémentaires seront mises en place ainsi que des hébergements d'urgence et des 
chambres d'hôtel pour conjoint violent. Elle reconnaît malheureusement que le numéro d'appel 3919 
dédié aux victimes reçoit moins d'appels car les victimes ne peuvent pas forcément téléphoner en 
présence de leurs bourreaux. Le 1er avril, le ministère de l'Intérieur ouvre un nouveau dispositif d'aide 
aux victimes, le 114 (un numéro d'urgence pour les personnes sourdes et malentendantes) qui est un 
numéro d'alerte par SMS qui alerte la police, la gendarmerie, les pompiers et le Samu. Grâce à 
l'opération «Toutes Solidaires» la Fondation des Femmes ouvre 70 places d'hébergement d'urgence, 
les associations qui sont elles-mêmes confinées ont du mal à avoir autant d'efficacité que d'habitude 
et font beaucoup d'appels aux dons. Toutes ces nouvelles mesures seront valables jusqu'à la fin du 
confinement.  
 
 

 



 
 
SI VOUS ÊTES VICTIME OU TÉMOIN DE VIOLENCES AU DOMICILE : 

 
– VOUS POUVEZ APPELER (24h/24h et 7j/7j)  AU 3919 OU LE 119 (pour les enfants) 
 
– POLICE SECOURS AU 17 
 
– VOUS RENDRE SUR LE SITE arretonslesviolences.gouv.fr (qui s’efface automatiquement de 
votre historique) 

 
– CFCV 0800059595 (viol, inceste) 
 
 
Sources : 
www.gouvernement.fr 
www.bfmtv.com 
www.sante.journaldesfemmes.fr 
www.linternaute.com 
www.francebleu.fr 
www.francetvinfo.fr 
www.lci.fr 

http://arretonslesviolences.gouv.fr/
http://www.gouvernement.fr/
http://www.bfmtv.com/
http://www.sante.journaldesfemmes.fr/
http://www.linternaute.com/
http://www.francebleu.fr/
http://www.francetvinfo.fr/
http://www.lci.fr/


Pour ce journal, j’ai choisi de faire un texte libre.  

Pour ce journal, j’ai choisi de faire un texte libre. 

Pour ce texte libre, j’ai choisi de parler d’une maladie qui touche plus particulièrement les 

femmes. Et qui, par la même occasion est présente dans mon quotidien depuis 2016. C’EST LE 

CANCER DU SEIN. Cette maladie est présente dans mon quotidien, puisque ma mère est 

touchée par ce cancer. Au départ, c’était un cancer du sein, et puis celui-ci s’est déplacé dans les 

poumons et dans le cerveau. 

Tout d’abord, il a été diagnostiqué en octobre 2016. 

 

Pendant le mois rose. Octobre rose est une campagne 

annuelle de communication destinée à sensibiliser au 

dépistage du cancer du sein et à récolter des fonds pour 

la recherche. Le symbole de cet événement est le 

ruban rose.  

 

On lui a trouvée une tumeur assez grosse. Donc, elle a 

dû subir une première opération pour lui implanter un 

petit appareil sous la peau pour qu’elle puisse faire ses 

chimiothérapies. Ensuite, une seconde opération pour 

une ablation du sein. Cette opération est « un choc » pour une femme puisqu’on touche à sa 

féminité. Pour une femme, sa féminité est ce qui est important et quand on lui retire un sein, elle 

perd une partie d’elle. Mais dans le cas de mère, cette opération était nécessaire puisque la tumeur 

était assez importante. 

 

Par la suite, elle est passée par un nombre incalculable de chimiothérapies et de radiothérapies. Je 

rappelle bien que chaque cas de cancer du sein est différent. Certaines femmes ne subissent que 

des chimiothérapies ou bien que des radiothérapies selon la grosseur de la tumeur. 

Je tiens à dire que la grosseur de la tumeur est due au dépistage. Si la tumeur est vue à temps lors 

du dépistage, alors le traitement est adapté. Et si la tumeur est importante alors le traitement sera 

plus lourd. Mais dans tous les cas, des conséquences sont à peu près les mêmes. Lorsque l’on 

commence les chimio ou bien la radiothérapie, on ressent des effets secondaires : les 

vomissements, la perte de ses cheveux et j’en passe. Il faut avoir un sacré mental et le soutien de sa 

famille pour pouvoir avancer. Et reprendre le dessus sur la maladie. C’est ce qu’elle a fait ! Elle a 

repris le dessus et a vécu 1 ans tranquillement jusqu’à… 

 

…l’année dernière, nouveau coup dur. Puisque son cancer s’est déplacé au niveau du cerveau, il 

s’est formé un œdème cérébral, et le cancer s’est déplacé également dans les poumons. Elle a dû 

être hospitalisée et mise sous traitement (oxygène toute la journée et branchée à d’autres câbles). 

Ensuite, elle a été transférée dans un autre hôpital pour y être opérée pour lui enlever son œdème. 

Après cela, elle est rentrée à la maison tout en continuant ses chimios régulièrement pour limiter 

la propagation de nouveau métastases. 

Aujourd’hui, elle vit encore sous oxygène car les métastases dans ses poumons sont impossibles à 

retirer, car les médecins lui ont détecter trop tard. Elle vit plutôt bien malgré des difficultés. Elle 

ne peut plus faire autant de choses qu’avant mais elle continue d’avancer avec nous. 

 

Ce cancer, on en parle, mais pas assez à mon goût. On a beau être bien soignés, puisque nous 

sommes dans un pays ou la recherche est avancée, nous ne sommes pas assez sensibilisés sur le 

sujet et sur l’importance d’aller se faire dépister. 

LE DEPISTAGE EST IMPORTANT, PEU IMPORTE LE CANCER. 

Il faut se faire dépister régulièrement afin de veiller sur sa santé. 



Aujourd’hui, je vous raconte une partie mon histoire pour faire réagir certaines personnes et leur 

faire prendre conscience qu’il faut aller faire ce dépistage. Et pour faire prendre conscience que 

derrière le sourire d’une personne atteinte par n’importe quel cancer, une histoire difficile est 

cachée. 

 

Je voudrais conclure ce texte par un poème. 

 

Lutter contre le cancer 

 

Cancer toi qui nous environnes 

Qui nous tourmentes, nous empoisonnes 

Cancer j’voudrais te faire la peau 

Et t’envoyer aux hauts-fourneaux 

Oui te détruire te massacrer 

Te faire souffrir, te fusiller 

Que pour toujours tu sois maudit 

Et que tu sortes de nos vies 

Cancer, oui, toi qui nous tourmentes, 

Nous fais glisser sur mauvaise pente 

Cancer, j’voudrais t’assassiner 

Et te faire mal à en crever 

Oui t’envoyer dans les bas-fonds 

Dans les abysses les plus profonds 

Que plus jamais tu n’apparaisses 

Que pour toujours, oui, on renaisse 

 

Pour moi, ce poème montre une telle rage qui nous vient lorsqu’on apprend qu’une personne de 

notre entourage l’a. On voudrait que ca ne lui soit jamais arrivé, et pourtant on doit l’aider à 

avancer et à guérir. Cette maladie fait tellement de ravage qu’il faut veiller à ce qu’elle n’arrive 

pas. 

 

 

Léonie Bonturi 





Hannan Bencherif  
Tifanny Boissedu 
Stéphanie Diakité  
Lydia Benlekehal  
Ouassila Takhallouft  
Margaux Bizet  
                                                                                                                                                                                   21.03.2020 

La précarité étudiante 

Nous avons décidé de travailler autour d’une thématique particulière ; la précarité étudiante. 
Nous sommes six étudiantes en deuxième année de science de l’éducation avec des âges, des 
cursus et des origines sociales différentes. En rassemblant nos expériences et nos ressentis 
personnels nous mettons en relief des parcours de vie diffèrent mais tous impacté de près ou 
de loin par la précarité étudiante. Ce document est donc un ensemble de textes libres avec des 
points communs que nous avons décidé de toute d’aborder ; 

• Nos origines sociales, notre vie quotidienne, notre parcours scolaire… 

• Qu’est-ce qui nous pousse à travailler ? 

• Et nos ambitions professionnelles future. 

Hannan 

Mon milieu scolaire d’origine a toujours été caractérisé par une proximité, car mes parents ont 
été à l’école et ils me racontaient toujours leurs histoires de quand ils étaient à l’école.  

Dans ma famille, on détient des capitaux culturels institutionnels du fait de l'instruction reçue 
à différents niveaux. Mon père ayant son brevet et son baccalauréat scientifique, ma mère 
ayant son brevet et mon frère aussi qui l'a eu cette année. Mes parents ont rarement le temps 
de pratiquer des loisirs, mais ma famille s'ouvre à diverses activités. 

Il faut dire que l’école a toujours fait partie de mon quotidien, dès ma rentrée en maternelle 
j'étais contente, j’ai tout de suite adoré cet univers, apprendre de nouvelles choses chaque 
jour, jouer avec des amis. Ma scolarité en maternelle était des années sans soucis, je travaillais 
bien, je n’avais pas de soucis, les enseignantes disaient de moi que j'étais une élève calme et 
sérieuse . Puis est venue mon entrée a école primaire. Pour ma part mon école maternelle et 
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primaire étaient proches, ce qui m'a permis de garder les mêmes amis et de ne pas me sentir 
dépaysée lors de ma rentrée en Cp. Je suis passée en Ce1 sans problème puis en Ce2, en Cm1 
et en Cm2 sans soucis majeur en général. Les enseignants disaient de moi que j'étais une assez 
bonne élève qui avait quelques difficultés dû à son manque de confiance, mais que dans 
l’ensemble j'étais sage et j'aimais aller en cours. Les enseignants étaient fiers de moi car 
malgré des difficultés, je me donnais toujours à fond et je n’abandonnais jamais. J’avais envie 
de réussir, de me surpasser et j’avais ce besoin de me donner à 1000% quoiqu’il arrive. On 
disait de moi que j’étais une élève moteur, je participais toujours en cours. J’étais motivée par 
ma mère et mon père qui était toujours derrière moi.  

Puis, il y a eu mon entrée au collège. Comment pourrais-je décrire ces quatre années? 

Lors de ma première rentrée en 6 ème j'étais assez mitigée par ce nouveau cadre, ces 
nouveaux amis et surtout ce nouvel établissement. J'étais déjà assez stressée car j'étais dans le 
collège du Blanc-Mesnil auquel on avait donné le nom suivant: « le collège des singes ». Cela 
vous annonce directement la couleur, venant d’un collège en Zep, j'étais prévenue sur les 
conditions et les mentalités. Ma cinquième s’est vite écourtée car j’ai déménagé, donc qui dit 
déménager dit nouvel établissement toujours dans la même ville. Ce collège aussi était en Zep 
mais il était mieux vu que l’ancien. Et à ce moment-là j’étais la nouvelle, tout le monde me 
regardait. Je ne me suis pas fait des amis toute suite. Je suis parvenue à me faire une place à 
partir de la quatrième où là je me suis fait quelques amis dont je suis toujours très proche à 
l’heure actuel. J’étais une élève moyenne entre 11,12,13 de moyenne mais en troisième je suis 
descendue en fin de trimestre à 10 sur 20. De ce fait, on m'a refusé la seconde générale et on 
m'a proposé le redoublement. Ils disaient que je ne réussirais pas en seconde. Mes parents ont 
fait appel pour contester cette proposition et je suis donc aller en seconde générale.  

Pour moi il était inconcevable que j’aille en professionnel. Pas parce que mes parents étaient 
contre, mais du fait que c’est moi qui ne voulais pas. Je voulais devenir vétérinaire ou 
professeur des écoles. La première année au lycée, j'étais assez confiante d’avoir mon brevet 
alors que tous mes professeurs doutaient. L'année ne s’est pas passée comme prévue car j’ai 
eu beaucoup de mal. C'était même dur de suivre, je ne comprenais rien malgré mes efforts et 
les efforts de mes parents qui m’avaient pris des cours. De ce côté mes parents ont toujours 
été présents et derrière moi, mais malgré ça je n’ai pas réussi comme je le voulais. Au 
deuxième trimestre, je suis partie voir une conseillère d’orientation avec ma mère qui m'a 
donné quelques propositions de filières comme la Stmg. Elle m'a dit que si je ne voulais pas 
aller en professionnel, il fallait que je me mette au travail plus sérieusement pour avoir une 
chance d’avoir la filière que je voulais. A ce moment-là, je me suis détachée de l’envie que 
j’avais de devenir vétérinaire et je me suis accrochée à celle de devenir enseignante.  

Je me suis donnée à fond et j’ai réussi à avoir 10 de moyenne, je suis passée de 7 au premier 
trimestre à 10 au troisième trimestre. Je me suis même vue proposer la filière littéraire que j’ai 
refusé car je voulais aller en Stmg. J'ai été accepté en 1 ère stmg et j'étais contente et motivée. 
Je suis parvenue à bien travailler. J'avais entre 11 et 12 tout le trimestre je suis passée en 
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terminale avec des encouragements et un 12 au bac de français et un 16 à l'oral. J'étais de 
nouveau fière de moi et mes parents aussi, car beaucoup de personnes m’ont critiqué du fait 
que j’étais en stmg, pour eux tous les efforts que je pouvais apporter n’était rien du tout car 
« ma filière était facile ».  

Mon année de terminale s’est bien passée, je n’ai pas rencontré de difficultés dans les 
matières, à part peut- être en espagnole ou j’avais 10 car je n’aimais pas cette matière, mais à 
par cela le reste se passait bien. J’ai eu les encouragements tout au long des deux premiers 
trimestres et au dernier, j’ai eu les compliments car je n’avais pas baissé dans ma moyenne, 
j'étais heureuse tous mes professeurs étaient confiants concernant ma réussite au bac et de 
mes choix d'avenir qui étaient d’aller à la faculté. 

Mon bac s’est très bien passé, je n’ai même pas stressé. La préparation des révisons s’est faite 
tout au long de l'année j'étais bien préparée. Pendant les semaines de révisons, je refaisais les 
baccalauréats d’années précédents et tout s'est bien passé. J'étais confiante. J’ai eu 13,30 au 
baccalauréat avec la mention assez bien, j’étais aux anges car tous mes efforts avaient 
payés. On peut dire que la situation actuelle est plus que jamais difficile, cela dur depuis le 
commencement de la grève des transports où plus de la moitié des étudiants n’ont pas pu se 
déplacer pour aller étudier. Ça a été un mois très déstabilisant. Je ne sais même pas combien 
de « réel » cours j’ai vraiment eu ce second semestre une chose est sur, ils se comptent sur les 
doigt d’une mains. Je suis très bouleverser par ce fonctionnement ces grèves, ces profs qui 
nous disent rien, je doit avouer que cela a été stressant, fatiguant pour le moral et pour le 
physique tenir le coup, venir en cours pour rien, voir qu’il n’y pas cour etc. Cela à été très 
épuisant. De plus pour finir il ya eu une crise sanitaire il faut dire que c’est le pompon.  

On ne sait même pas comment les cours vont finir, ou comment on va être noté, les 
enseignants nous reprochent de ne parler que de notes mais il ne faut pas oublier que par cette 
note, c’est notre avenir qui est en jeu. Toute cette situation nous a profondément stressé, de 
plus la fin du semestre avait été difficile, nous avions eu à réaliser des devoirs via internet, il y 
a des cours où nous n’avons même pas encore de note pour le premier semestre, on se 
demande réellement  comment tout cela va s’organiser.  

Ce qui me pousse à travailler dur c’est mon projet professionnelle mais quand je vois quelle 
tournure a prit ce semestre je me pose des questions comme : « comment allons nous faire 
l’année prochaine ? ». Mon projet professionnel a toujours été de devenir professeur des 
écoles. Quand j’étais enfant, je me disais que je deviendrais « maîtresse ». J'aime ce métier et 
je pense correspondre à celui-ci. Transmettre aux enfants des savoirs, faire découvrir des 
choses, les faire s'ouvrir au monde. Il faudra que je continue à persévérer pour atteindre mon 
objectif professionnel car il faut obtenir quelques diplômes et notamment passer un concours 
pour obtenir ce métier qui aide à former les individus de demain. 

C’est pour cela qu'après une licence, nous devons suivre la formation du master 
MEEF spécialisée dans les métiers de l'enseignement de l'éducation et de la formation. Cette 
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formation intègre dans ses enseignements, la pratique du métier et la préparation au concours 
de recrutement des enseignants. Pour enseigner à l'école primaire (école maternelle et école 
élémentaire), il faut avoir réussi le concours de recrutement du CRPE. Qui est un concours 
académique. Après les concours, en fin de première année de Master, les lauréats sont 
nommés professeurs des écoles stagiaires et affectés dans un des départements de l'Académie 
dans laquelle on peut être recruté. Pendant une année scolaire, nous suivons une formation en 
alternance, qui est rémunérée et qui s'intègre dans la deuxième année de master MEEF. Cette 
formation est rythmée par un stage à mi-temps, avec des élèves, dans une école et par des 
cours dispensés en ESPE. Tout au long de la formation en alternance, un dispositif 
d’accompagnement est mis en place. Dans le courant de l’année, il faut formuler des vœux 
pour les premières affectations en tant que professeur titulaire. La titularisation intervient 
après validation du master MEEF à la fin de l’année de M2 et après l’obtention d’un avis 
favorable du jury académique d’évaluation du stage en responsabilité. 

Le professeur des écoles apprend aux élèves à lire, à écrire, à compter, mais son rôle ne se 
limite pas qu'à cela. Il engage les élèves dans la construction de leurs parcours éducatif et 
scolaire. En ayant à cœur de créer un rapport positif à la classe et à l'apprentissage, il permet 
aux élèves de s'approprier les savoirs fondamentaux et éveille chez eux l'intérêt pour le monde 
qui les entoure à travers diverses disciplines: Français, Mathématiques, Histoire et 
Géographie, Sciences, Langues Vivantes, Musique, Pratiques artistiques, Education sportive. 
Pour moi, c’est vraiment un métier qui marque les esprits, car on se souvient tous de notre 
passage à l’école primaire, on se souvient tous aussi de nos maitresses ou maitres. 

C’est une partie de l’enfance qui est très importante et pouvoir en faire parti, je trouve cela 
magnifique de partager toutes ces choses avec les enfants. C’est un métier très humain qui 
créer un vrai lien entre l’élève et l’enseignant. Et je sais aussi qu'enseigner à des élèves 
demande de la rigueur, de la patience et un grand sens de l'écoute. Le professeur des écoles 
doit savoir capter l'attention, s'adapter en permanence et expliquer les choses clairement, aux 
élèves comme aux familles. Il élabore les contenus pédagogiques et évalue l'acquisition des 
compétences tout au long de l'année, en ayant une vision globale de sa classe et de ses élèves. 
C’est ce partage et ce lien avec les familles et les enfants qui m'a toujours passionné. J’ai déjà 
eu une expérience professionnel en classe de troisième au collège dans une clinique 
vétérinaire car avant j'hésitais entre deux métiers : enseignante et vétérinaire. Deux métiers 
assez opposés mais ce stage m'a ouvert les yeux sur le métier de vétérinaire. Je ne me rendais 
pas forcément compte de ce que pouvais comporter ce métier et cela m'a fait réaliser que je ne 
pourrais jamais travailler dans la médecine. Je suis trop sensible, de ce fait je me suis vite 
orientée vers le métier de professeur des écoles. 

Dans ma famille, ils sont tous contents du métier que je souhaite faire et ils m'encouragent 
beaucoup. Par contre, c’est vrai que dans mon entourage amical on me fait un peu des 
remarques négatives sur mon choix. Par exemple, ils me disent : « Oh travailler avec des 
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enfants, il faut avoir de la patience ! » ou « Moi je ne pourrais pas ». Il y a quelques personnes 
qui ont des avis positifs, en me disant par exemple : « Oh c’est super comme métier, comme 
ça tu pourras t’occuper de tes enfants c’est génial ». Mais pour moi c’est de la socialisation de 
genre parce-que je suis une femme qui veut devenir enseignante, alors je le fais forcement 
pour m’occuper de mes enfants. 

J'ai toujours aimé les enfants, pouvoir partager mon savoir avec les autres et ce n’est pas 
comme si on me forçait à faire ce métier c’est mon choix, je ne comprends vraiment pas leurs 
opinions. C’est un débat qu’il y a entre nous quand on remet le sujet sur le tapis contrairement 
à mes parents qui eux comprennent que c’est un choix passionné que je veux faire. 

Tiffany 

Je me présente, je suis Tiffany et je suis actuellement âgée de 22 ans. Je née à Bondy dans une 
ville du 93. A vrai dire, je n’ai jamais quitter ce département car j’ai toujours vécu à La 
Courneuve avec ma mère dans un modeste F3. Ma mère est salarié pour la CPAM de Paris et 
ce depuis toujours, depuis qu’elle a quitter l’île de la réunion, à ma connaissance à part ce 
métier elle n’a jamais eu d’autres expériences professionnelles. Ma mère nous a élevé ma 
soeur et moi seule, je pense donc que l’on peut nous qualifier de famille modeste, c’est-à-dire 
qu’on ne manque de rien mais qu’on ne peut pas non plus faire des choses extraordinaires.  

J’ai vécu une scolarité totalement « normale », en 2015, j’obtiens mon baccaulauréat 
économiques et sociales dans un lycée d’Aubervilliers, Henri Wallon. Puis cette même année, 
je décide d’intégrer la faculté de droit de Villetaneuse dans le 93. J’effectue mon année et 
malheureusement je suis confronté à mon premier redoublement. Je décide de persévérer et 
repasse ma première année avec succès. Durant cette deuxième année de fac, ayant validé 
beaucoup de matière, je décide d’avoir une certaine indépendance financière car le temps me 
le permet, mais aussi dans le but de « soulager » ma mère, de ne pas avoir à lui demander de 
l’argent pour pouvoir sortir avec mes copines ou tous simplement me faire plaisir. Je pense 
aussi que je n’avais pas tellement le choix car j’étais boursière mais uniquement d’une somme 
de 100€. De ce fait, 2016 fut l’année où j’ai eu ma première expérience professionnelle qui a 
été au sein d’une agence de baby sitting, où on me rémunérait à peu près 400€ par mois. On 
arrive au milieu de l’année et je deviens plus gourmande donc je décide de changer d’emploi 
et je de deviens agent d’accueil à l’aéroport Roissy CDG jusque ma rentrée 2017, où je gagne 
un peu plus et me permet même de passer le permis. Rentrée 2017, deuxième année de droit, 
cette année impossible pour moi de travailler car mon emploi du temps est beaucoup trop 
charger, mais par chance j’ai pu percevoir des indemnités de chômage durant toute cette 
année universitaire. Fin de l’année je refais face à un redoublement, étant persévérante je 
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décide de refaire une année, durant laquelle j’ai un peu plus de temps et où je peux me 
permettre de travailler. Cette année là je travaille en tant qu’hôtesse dans les salons VIP d’Air 
France, puis trop fatigué je change de d’emploi et j’intègre l’enseigne H&M, et un mois après 
ils décident de se séparer de moi, j’intègre donc l’enseigne Mcdonald jusque ma rentrée 2019. 
J’ai donc décidé d’abandonner le droit car, ma personnalité de 2015 n’était pu la même que 
celle de 2019, j’aspirais à d’autres choses notamment à la jeunesse et à l’enseignement plus 
précisément.  

Rentrée 2019 me voila en sciences de l’éducation avec un emploi d’assistante d’éducation en 
maternelle, car encore une fois je ne peux pas me permettre de ne pas travailler, car j’ai une 
voiture et que je souhaite aider ma mère dans les dépenses de tous les jours. En effet, une 
voiture suppose de nombreuses dépenses comme l’essence, l’assurance, l’entretien. En 
travaillant je peux me permettre de me faire plaisir notamment par des sorties entre amis, du 
shopping, ou encore des voyages. Je pense qu’actuellement ne pas travailler pour moi 
engendrerai beaucoup trop de responsabilité pour ma mère c’est-à-dire que je lui imposerai 
des choses qu’elle n’a pas forcément voulu et je ne souhaite pas la mettre dans cette position 
et surtout je ne souhaite pas du haut de mes 22 ans me comporter comme une ado de 15 ans et 
demander à ma mère si et sa pour telle ou telle dépense.  

Pour finir, j’ai pour ambition de devenir institutrice en primaire, avant toutes ces réformes sur 
les statuts, au delà de transmettre un savoir à des enfants, la stabilité et les avantages de celui-
ci m’attirait. Par ailleurs, étant assez gourmande j’ai toujours su que me limiter qu’à un seul 
emploi a proprement parlé ne me suffirait, j’ai pour projet qu’à côté je souhaite créer un 
« business » pour pouvoir vivre encore mieux que ce que l’emploi d’enseignant m’offre . 

Lydia 

Je suis Benlekehal Lydia j’ai 21 ans, et je suis actuellement en deuxième année de sciences de 
l’Education à Paris 8. J’ai obtenu un baccalauréat Economique et Social. Suite à cette 
obtention j’ai voulu faire des études de commerces (économie et gestion). Qui ne s’est 
malheureusement pas réalisés, car j’ai eu un refus par Parcoursup. Je me suis donc orientée 
vers le domaine de l’éducation. Un domaine que j’affectionne particulièrement, j’ai l’envie de 
transmettre les savoirs aux enfants. J’aimerai devenir institutrice en élémentaire. J’ai la 
chance d’avoir mes deux parents issus tous les deux d’une classe moyenne, qui ont poursuivi 
leurs études, de m’encourager chaque jour dans ma scolarité. Ils ont énormément contribué à 
ma réussite scolaire. Par exemple en m’offrant l’accès aux savoirs (des cours particuliers 
lorsque j’étais encore au collège et au lycée).  
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Aujourd’hui, je peux dire que je sais vraiment ce que je veux faire de ma vie. J’ai des projets 
à réalisés et je suis déterminée. A côté de mes études, je fais quelques jobs, notamment 
pendant les vacances scolaires, j’exerce un poste en tant que factrice. Je suis dans un âge où je 
ne peux plus dépendre financièrement de mes parents. Et c’est tellement satisfaisant de 
travailler dur et à la fin obtenir son salaire, je trouve cela gratifiant. Je veux sécuriser mon 
avenir et mettre à tout prix de l’argent de côté. Car la vie est rude de nos jours. Mon objectif 
est d’avoir une vie stable sans soucis financièrement. J’estime que le temps c’est de l’argent. 
Et je suis dans l’obligation de faire ces jobs, pour ne pas être dans la précarité étudiante. 
Certes, j’ai des aides de la bourse mais c’est peu suffisant lorsqu’on a beaucoup de charge à 
payer. Ce qui est compliqué pour certain surtout à notre jeune âge. Je ne peux même pas me 
permettre de venir à la fac en voiture car j’habite relativement loin (en Seine et Marne) et je 
mets 2h30 pour venir. Donc je viens en transport en commun car le coût du carburant est 
excessivement cher.  

J’ai pour ambition d’aider à financer dans des constructions des écoles à Madagascar qui est 
une île défavorisée et auxquelles l’accès au savoir n’est pas à la portée de tous. Cela me tient 
à cœur de contribuer au développement de cette île. Je pense que j’exercerais une partie de ma 
profession en France, puis à l’avenir je demanderai une mutation à Madagascar. Apporter, 
donner, transmettre le savoir à des enfants qui n’ont pas accès à la scolarité est ma vocation. 
Clairement c’est en une partie pour cette cause que je veux me surpasser dans mes études et 
obtenir à tout prix mon diplôme. J’ai ce côté humanitaire, l’envie d’aider les autres. Tout 
comme mes parents, je veux aussi contribuer à la réussite des autres. 

Stéphanie 

Étudiante en sciences de l’éducation, plus tard j’aimerais travailler dans l’humanitaire, 
différents domaines qui me tiennent à cœur : le droit des femmes, la promotion de 
l’éducation, et la défense du droit des enfants. Depuis mon enfance, ce domaine m’a toujours 
intéressé. Très impliqué dans la cause humanitaire, je suis ambassadrice Unicef a l’université 
depuis près de deux ans. La Défense des droits des enfants est une cause qui me tient 
particulièrement à cœur. Après l’obtention de mon bac, j’ai enchainé diffèrent job étudiant en 
parallèle de mes études. J’ai toujours travaillé avec un public relativement jeune, en effet j’ai 
été animatrice en service jeunesse, animatrice de pause méridienne et babysitteur durant 
plusieurs années.  

Depuis mon entrée dans les études supérieures, j’ai toujours eu un job étudiant. Avoir un job 
étudiant n’a jamais été une nécessité « absolue » car j’ai toujours vécu chez mes parents. J’ai 
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la chance d’être encore nourris, logé gratuitement. Seules les dépenses liées à mes activités de 
divertissement sont à mes frais ; ex: forfait téléphonique, abonnement Netflix, vêtements … 
Depuis septembre 2019, je suis agent d’accueil à la maison de l’étudiant, c’est un bâtiment 
qui regroupe différents services dédier à la vie étudiante au sein de l’université. En tant 
qu’agent d’accueil je dois accueillir les étudiants et les orienter dans les différents services. Le 
bâtiment regroupe différents services dédiés aux initiatives étudiants et surtout aux aides 
sociales. Je me retrouve donc parfois confronté à de réelles situations de désespoir, qui a 
certain moment m’affectent personnellement. Beaucoup d’étudiants viennent faire une 
demande d’aide financière d’urgence, une recherche de logement ou un foyer d’urgence. Face 
à ces situations je me rends compte que ma situation financière est loin d’être désastreuse, à 
l’inverse de tous les étudiants que je côtoie a quotidien .Je pense même pouvoir me passer de 
mon activité salariale pendant quelques mois si mon emploi du temps scolaire devient trop 
chargé. Comme je l’ai dit, j’aimerais travailler dans la coordination de projet humanitaire, ce 
type d’emploi demande beaucoup de responsabilité. C’est un secteur dans lequel les individus 
doivent être fort psychologiquement et être prêt à mettre leur vie personnelle en pause. Il y a 
quelques contraintes (le haut niveau d’étude demandé) mais le niveau de rémunération est très 
confortable.  

J’aimerais aussi investir en Afrique de l’ouest afin d’aider la jeunesse, en créant des emplois 
pour les jeunes qui sont souvent les premiers atteint par la précarité et le chômage en Afrique. 
De plus depuis ma prise de poste a l’accueil de la maison de l’étudiant, je me rends compte 
qu’une grande partie des étudiants en situation de très grande précarité sont souvent des 
étudiants étrangers qui selon leurs propos cherchent à échapper à des grandes situations de 
crise et de précarité et à acquérir une vie meilleure ici en occident. 

Ouassila 

Mon père est arriver en France très jeune et n'était pas marié à ma mère, c'est en revenant au 
Maroc qu'il s'est marié à ma mère puisqu'il est retourné en France, tout cela sans avoir eu ses 
papiers français. Il s’est battu pour pouvoir avoir de meilleurs conditions de vie et un meilleur 
avenir que celles qu'il avait dans son pays. Mes quatre frères sont nés au Maroc, il n'y avait 
pas de maternelle donc les enfants commençaient l’école à six ans. Mon père a un niveau 
d’étude primaire, ma mère elle n'est jamais allé à l’école puisque les filles n'allaient pas à 
l’école, elle restait pour aider sa mère à la maison. Mon milieu social d'origine a une certaine 
distance vis-à-vis de l'univers scolaire. Les activités de mon père sont plutôt la télévision et la 
lecture de livres religieux, et il va au marché tout les samedis.  Mes parents relèvent de la 
culture dite populaire et non légitime. Ma famille a du capital culturel qu’ils nous ont 
transmis, mais pas du capital culturel légitime qui était mis en avant par l’école et par la 
société. Mon père possède du capital culturel, il travaillait dans le ménage dans une 
entreprise, maintenant il est à la retraite, il était employé et était le délégué de ses collègues. Il 
fait partie de la classe populaire. Ces capitaux ont pu éventuellement constitués des ressources 
dans mon parcours scolaire, par exemple je n'avais pas de difficulté en mathématiques parce 
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que mon père m'a transmis cette connaissance mais j'avais des difficultés en français du fait 
que mes parents ne parlaient pas bien français et nous n’avions pas de livre en français à la 
maison. Nos parents nous ont inculqué des normes et des valeurs, par exemple à ne pas être 
en retard à l’école, ne pas être absent, nous lisions des livres religieux mais cela ne m'a pas 
permis pour autant d'aimer la lecture à l’école. Les études pour mon père était néanmoins une 
chose très importante à ces yeux car il n'a pas pu étudier comme il l’aurai souhaité, c'est une 
promotion sociale pour eux, ça va nous aider à nous élever socialement, à avoir une trajectoire 
sociale ascendante. 

J'habite dans une banlieue, aux quatre milles dans une cité, on habite dans un HLM, dans un 
quartier populaire en voie de transformation. Ce quartier est ancien avec une mauvaise 
réputation. Pour mes parents ce lieu d'habitation est tout à fait normal, c'est un lieu comme les 
autres, c'est ce que je pense aussi. Cet environnement n’a pas vraiment favorisé mon parcours 
scolaire, je trouve que mon environnement n'a pas de cause à mon parcours scolaire, il y a 
peu, le fait que je sois dans une cité et que les écoles disposent de moins de matériels et autres 
pour favoriser la scolarité. 

Dans mon parcours scolaire j'ai toujours eu des difficultés, ça a commencé dès le CP je ne 
participais pas et me m’étais toujours à l’écart. À la maison personne ne pouvait m’aider, mes 
parents ne sont pas allés à l’école, pour ma mère, elle n’y est pas aller du tout et pour mon 
père il y est aller jusqu'en primaire. Pour tout ce qui était divisions, multiplications tous ce qui 
est des mathématiques ils pouvaient m'aider mais d’autres choses ils ne pouvaient pas.  

J'ai des grands frères et sœurs mais tous étaient déjà bien occupés, mes grands frères faisaient 
leurs vies et mes sœurs étaient au lycée déjà occupés par leurs cours. Moi qui n'aimais pas 
faire mes devoirs et qui avais des difficultés et des fois ne comprenais pas, je  « lâchais 
l’affaire », et de toute façon personne n'était derrière moi pour cela; étant enfant je me disais 
alors que ce n'était pas important. Il y a des fois ou ma belle sœur m'aidait à faire mes devoirs 
et comme je n'étais pas habitué je n'aimais pas ça. Et donc tout cela a impacté mon année, 
parce que quand je ne comprenais pas je ne le disais pas et ne parlais pas, j’étais très timide.  

Ma maîtresse l'avait bien vu mais cela était trop tard pour cette année, donc le jour des 
remises des bulletins elle proposa et insista le redoublement pour moi et avec elle parce que 
sinon je partais déjà avec des bâtons dans les roues, et mes parents ont accepté, elle leur a 
proposé que je reste au soutien pour faire mes devoirs. C'est ainsi que cela s'est déroulé, j'ai 
redoublé, puis l’enseignante m’a aidé à m’ouvrir aux autres, m’a pousser à demander de l'aide 
lorsque j'en avais besoin, aller au soutien m’a beaucoup aidé. Cette maîtresse, cette personne 
m'a aidé et m'a donné confiance en moi, même si il reste encore du travail.  

Et moi je me suis battu et n’ai rien lâcher. Puis je suis passer en CE1, tout allait mieux, même 
si j’avais des difficultés, je m’accrochais, le CE2, puis le CM1 et j'ai même été première de la 
classe en CM1, je n’y croyais pas quand le maître m'a félicité: « tu es la première de la 
classe » ça m’a étonné, notre professeur nous faisait des moyennes pour nous habituer à 
l'entrée au collège, au premier trimestre j'étais 7ème puis j’ai évolué jusqu’à être première de 
la classe. En parallèle le samedi j'allais au cours d'arabe où on apprend notre religion et à 
écrire l'arabe. Sur cela j'ai toujours été une élève modèle comme on dit, à l’écrit comme à 
l’orale, on devait apprendre des textes religieux et j’étais toujours la première à bien 

�9



apprendre puis à écrire; on apprend les lettres et petit à petit à lire l’arabe. C’était pourtant la 
même logique que l’école mais j'arrivais mieux aux cours d’arabe qu'à l’école. Mais même si 
j'avais des difficultés j’essayais de les surmonter. C’est à partir de la quatrième que les 
difficultés ont commencé à prendre le dessus. 

J'ai toujours eu un niveau scolaire moyen, j'avais beaucoup de difficultés en français, pour 
tout ce qui est de la grammaire ainsi que l’orthographe… plus je passais les classes et plus les 
difficultés s’accumulaient. J'ai redoublé le cp, puis la seconde, les enseignants disaient de moi 
qu'il fallait que je fasse plus d'effort et que je n'abandonne pas. Certains pensaient que je ne 
voulais pas, ou que je le faisais exprès tandis que d'autres voyaient vraiment mes difficultés. 
Mes parents m’ont toujours encouragé et ne m’ont jamais rabaissé. Tous les enfants n'ont pas 
le même mode de socialisation selon l'époque et la culture, on ne socialise pas les enfants de 
la même manière selon le milieu social et cela impact la scolarité, et le parcours scolaire de 
l’enfant. 

Effectivement, pour certains enfants il y a une continuité entre la famille et l’école, et pour 
d'autres il y a une discontinuité entre la famille et l'école. Pour moi dans la culture scolaire il y 
a une culture dite légitime qui est valorisé dans la société, et cette culture dite légitime est 
valorisée à l’école. Donc dans ce cas-là, il y a des élèves qui vivent dans une situation 
« d’acculturation » , qui est un changement socioculturel entraîné par le contact prolongé des 
groupes et des cultures différentes dans la sphère scolaire, donc un enfant qui n'est pas 
familier avec la culture scolaire va être en mesure de « s’acculturer ». Ce qui est mon cas, ma 
socialisation familiale n'est pas en continuité avec l’école. Les conditions de scolarisation sont 
aussi un impact à la réussite. Je n’ai fréquentés uniquement que des établissement ZEP ,il y 
avait un climat scolaire qui n'était pas adéquate, il y avait toujours des tensions entre élèves et 
professeurs ce qui empêchaient la concentration dans la classe, la qualité de l'enseignement et 
l'encadrement n'était pas de bonne qualité. Il y avait un changement d'enseignants très 
régulièrement.  

De plus, ce sont que de nouveaux professeurs que l’on m’était en ZEP, et n’avaient pas autant 
d’expérience, ce qui jouait beaucoup sur la qualité de l'enseignement et de l’encadrement. 
Enfin au collège mon choix d'orientation a été la générale parce qu’à ce moment-là je ne 
savais pas quoi faire, et je préférais choisir la générale à la professionnelle parce que je ne 
savais pas quoi faire en professionnellement, et mon père me conseillait la générale. J'ai eu le 
choix, j'ai juste été conseillé, parce qu’on ne voulais pas me laisser aller en général mais j'ai 
fait appel parce que je voulais aller en général. Les professeurs disaient de moi que je n’en 
étais pas capable. Je suis là maintenant à la fac et je suis fière de moi parce que les professeurs 
m’ont sous estimé et j'ai montré que quand on veut on peut. Et personne ne m’a influencé sur 
mon choix, pour moi il n'y a aucune différence entre la générale et la professionnelle, cela 
dépend de nos préférences.  
Au début du lycée cela a été assez difficile, car je n'ai pas suivie le rythme et la pression puis 
j'ai abandonné. C’est après, mon redoublement que j'ai choisi parce qu'on voulait me mettre 
en STMG, je me suis ressaisie et tout s'est bien passé, même si s'était difficile. J’ai tenu 
surtout que j'étais avec ma petite sœur qui était dans la même classe, on s'aidait mutuellement 
et ça c'est fait comme ça. Le bac a vraiment été une année difficile pour moi, cela était un 
mélange de stresse avec beaucoup trop de connaissance à apprendre. je doutais de pouvoir 
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l’avoir, j'avais vraiment peur mais je n'ai pas baissé les bras. L’obtention du bac pour moi a 
été une grande fierté. 
Maintenant à l'université je me sens à ma place , j'aime ce que je fais et n’ai pas vraiment de 
difficultés. 

Notre situation familial actuelle est moyenne, mon père est à la retraite et ne touche pas 
d’aides; ma mère n'a jamais travaillé donc n'a pas de revenu, mon père ne nous a jamais fait 
reconnaître que nous étions en précarité. C'est pour cela que moi même je ne me sens pas en 
précarité . Tous mes frères et sœurs mariés aident mon père dans les courses sans que celui ci 
le demande et moi aussi parce que je vois très bien qu'il n'arrive plus à subvenir à tous les 
besoins. 
Je travaille pour pouvoir subvenir à mes besoins, pour que ça soit un poids en moins pour mes 
parents et quand je peux aider j'aide avec plaisir. Mais même comme ça, je ne me sens pas en 
précarité même si je ne peut pas me permettre certaines choses. Je pense que c'est la même 
choses pour tout le monde. Je travaille en tant qu'assistante éducative, j'ai eu ce travail grâce à 
mon envie de devenir professeur des écoles . L'état a mis en place un contrat de trois ans avec 
les étudiants qui ont validé leur premières années de licences et qui souhaite devenir 
professeur des écoles. J'ai participé et ai été accepté, je suis formée et rémunérée.  
Je pense que cette précarité n'est pas qu'étudiante, depuis toujours à la maison je n'avais pas 
tout ce que je voulais par faute de moyen, je l’ai vite compris et c'est devenu une habitude 
c'est peut être pour cela que je ne me sens pas dans la précarité. 

J'envisage d'être professeur des écoles, parce que comme moi il y a des enfants  qui ont besoin 
d'être aidés, encouragés, et je veux leur apporter cette aide. J'ai envie de leur montrer qu'ils en 
sont capable il faut juste en avoir l'envie et avoir les bon outils. Il ne faut pas abandonner 
parce qu'on vient de classe populaire ou quoi que ce soit. La profession que j'envisage de faire 
me semble accessible à tous, les éventuels obstacles, difficultés, défis auxquels je pourrais 
être confronté, sont les devoirs, et la validation des années, à la fin de l'obtention du diplôme 
la pratique. Je suis déjà aller avec ma sœur qui est professeur des écoles dans sa classe, cela 
m’a vraiment plu, et c'est la que j'ai eu le déclic.  
Quand j'étais petite je ne voulais pas exercer cette profession, et il n'y avait aucun autre métier 
auquel je pensais… J'ai vu des professeurs qui ne voyaient pas nos difficultés, qui croyaient 
qu'on le faisait exprès, qu'on avaient pas envie, et cela me donne encore plus envie d'être 
professeur des écoles, pour aider au maximum les autres. Mon projet d'étude post bac au lycée 
était celui que j'ai maintenant, je voulais aller en science de l'éducation et devenir professeur 
des écoles, et l'université Paris 8 était mon premier choix. J'ai choisis les sciences de 
l'éducation pour pouvoir bien me former pour mon futur métier. 
Après pour ce qui est des finances, je pense que je pourrais m’en sortir avec ce métier même 
si je pense que ce métier est mal payé , ce métier me tient à coeur comme même. 
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Margaux  

Je m’appelle Margaux Bizet, j’ai 21 ans et je suis actuellement en deuxième année de licence 
en Sciences de l’éducation, à l’université de Saint-Denis Paris 8. J’ai obtenu un baccalauréat 
littéraire, et intégré une licence en Lettres modernes à La Sorbonne. C’est lors de la deuxième 
année de licence de lettres que j’ai réalisé que je n’étais pas faite pour cette filière. J’ai donc 
décidé de me réorienter vers les sciences de l’éducation.  

Si je devais décrire ma scolarité, je dirais qu’elle a été a mon sens très bonne. Je n’ai eu 
aucune difficulté mis à part peut être en mathématique au collège. Je me suis toujours sentie à 
ma place dans tout les établissements que j’ai fréquenté, sans doute parce que je suis assez 
scolaire dans ma méthode de travail.  J’ai la chance d’être toujours soutenue par mes parents 
qui ont toujours fais de leur mieux pour nous aider mon frère et moi dans notre scolarité et de 
nous offrir tout ce dont nous avions besoins. Mes parents ont notamment fais en sorte que je 
puisse bénéficier de cours particulier en mathématique principalement. J’ai eu énormément de 
chance d’avoir été autant entourée par mes proches, je le suis toujours, mon compagnon aussi 
m’encourage toujours dans tout ce que j’entreprend, ce qui est une motivation considérable.  

J’ai toujours voulu devenir enseignante, travailler, voir évoluer les enfants. Ayant un bon 
contact avec eux, l’enseignement m’a semblé une évidence, et je dirais même, une vocation. 
J’ai effectué beaucoup de stage, qui m’ont confirmé mon envie de travailler dans ce 
merveilleux univers qu’est l’enseignement. L’année dernière, avant d’intégrer la licence de 
science de l’éducation je travaillais en tant qu’AVS dans une école, ou je suivais un petit 
garçon de CE2, qui avait un trouble de la concentration et hyperactivité, travailler avec lui 
m’a permis de suivre une classe, et de suivre les méthodes de travail d’une enseignante. Le 
métier d’enseignante est bien plus qu’une simple profession pour moi, c’est une vocation, le 
plus beau métier du monde que d’apprendre à apprendre aux hommes et femmes de demain.  

A côté des cours je travaille comme remplaçante dans une école qui n’a pas de contrat avec 
l’état, ce qui me permet d’avoir une classe tout au long de l’année, une fois par semaine. C’est 
une expérience incroyable qui me permet d’acquérir beaucoup d’expérience, mais aussi d’être 
réellement dans le métier. J’adore chaque lundi, retrouver ma classe de CP, les voir évoluer est 
un réel accomplissement dont je suis très fière. Hormis ce travail de remplaçante, je donne des 
cours du soirs aux élèves en difficultés que je connais depuis quelques années.  

Mes projets futurs, sont d’avoir ma licence en sciences de l’éducation, puis passer le master 
MEEF, afin d’obtenir le concours de professeurs des écoles. Entrer dans la vie active, et 
pouvoir mettre au jour des projets d’école et de classe sont vraiment des objectifs qui me font 
envie et que je suis impatiente d’accomplir.  
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« Le monde des grands » 

 

Fatima Salhi 

 

 

Étant plus jeune, le monde des grands, ce monde me paraissait utopique, sans 
défauts, sans craintes et où tout le monde s'épanouissait. 

Ayant grandi, prenant désormais part à ce monde qui me faisait rêver, je me rends 
compte que la vie n'est pas aussi simple qu'elle le paraît. Difficulté d'insertion 
professionnelle, problème d'intégration personnelle et professionnelle, discrimination 
et j'en passe... la vie d'adulte n'est pas sans repos et nous n'en sortirons pas tous 
indemnes. 

Toutes ces choses peuvent arriver à n'importe quel moment et personne n'est à l’abri 
de rien dans ce monde vicieux. 

Cependant il faut savoir se montrer fort, se forger une personnalité, trouver un 
équilibre sans être trop injuste au risque de paraître « égoïste », ou trop gentil au risque 
de paraître « naïf ». 

Quoi que l'on fasse toute chose peut être critiquée. 

 

 

Alors, tout au long de mon évolution personnelle et professionnelle, j'ai beaucoup 
appréhendé le monde du travail, en se posant des questions sur le comportement qu'il 
faut avoir. Comment m'adapter ? Comment m'insérer ? Quelle relation faut-il 
entretenir avec ces collègues ?... 

Sachant que mon projet est de devenir professeur des écoles, d'autres questions se 
sont ajoutées telles que l'autorité au sein de la classe ? Les relations parents/élèves ?… 

Sans oublier le fait que je suis quelqu'un de très timide et introvertie, ce qui annonce 
une difficulté supplémentaire. J'avais du mal à trouver le juste milieu pour m'insérer 
durant mes années d'études. Le fait de devoir prendre la parole en public était pour moi 
un obstacle difficile à franchir. 



Mais au fur et à mesure des années, j'ai appris à surmonter cette peur, pour 
finalement 

prendre la parole sans crainte. 

Arrivée à la faculté, c'est un nouveau palier que je franchis avec de nouveaux enjeux 
comme l'autonomie. Toutefois plusieurs dispositifs sont mis en place pour nous venir 
en aide, et alors le nouveau concept de la pré-professionnalisation en tant qu'assistante 

d'éducation m'est apparue très intéressant. 

Depuis Octobre 2019, j'ai beaucoup appris avec ce dispositif, j'ai aussi vu le vrai 
métier d'enseignante qui n'est pas seulement de faire des dictées et corriger, mais de 
devoir mettre en place toute une organisation pédagogique et administrative. 

Au début il est vrai que j'ai eu du mal à m'intégrer et, oui, toujours le problème de la 
timidité, mais les collègues et notamment ma formatrice m'ont vite considérée comme 
« une des leurs », les élèves également, ce qui a fortement contribué à une intégration 
réussie. 

Au fil des mois je prenais en charge petit à petit la classe pour leur présenter des 
séquences : c'était difficile au début, il faut savoir s'imposer, imposer sa voix… mais 
finalement j'ai su me mettre à l'aise. 

Pour le moment la pré-professionnalisation m'a beaucoup apporté, aussi bien pour le 
développement de mon projet que pour mon évolution personnelle. 

Je sais que ce n'est que le début et que dans le «monde des adultes » il y a encore 
beaucoup de chose à découvrir, malgré tous les hauts et les bas… 

 





Actuellement étudiante en deuxième année de licence sciences de l’éducation, j’aspire à devenir 
professeure des écoles. Parallèlement à mes études, je suis AED (assistante d’éducation) en 
préprofessionnalisation1 dans une école élémentaire depuis octobre 2019. Ce contrat, d’une durée de 
trois ans, me permet d’être présente au sein de l’établissement une journée et demie par semaine. Ce 
temps est aménageable en fonction de mon emploi du temps universitaire sachant, de plus, qu’il ne 
comporte pas énormément d’heures de cours. Il ne porte donc pas défaut à ma présence aux cours, au 
contraire, il s’adapte car, en cas d’impossibilité, je n’ai qu’à prévenir ma tutrice, une enseignante de 
l’école, puis, rattraper ultérieurement. Ce qui compte est d’effectué mes 312 heures annuelles dans 
l’établissement d’affectation situé près de mon domicile, ou bien près de l’université si l’on préfère. 

Chaque année, mes responsabilités évolueront : lors de la première année, il s’agit d’observer, 
d’intervenir ponctuellement sous la responsabilité du tuteur lors d’activités pédagogiques, et de 
participer à l’aide aux devoirs et aux leçons ; puis, au cours de la seconde année, il s’agira de 
continuer les interventions ponctuelles, la participation à l’aide aux devoirs et aux leçons ainsi que la 
participation aux activités éducatives telles que des interventions lors des APC (Activités 
Pédagogiques Complémentaires) ; enfin, lors de la troisième, et dernière, année, il sera question de la 
prise en charge en autonomie de séquences pédagogiques complètes incluant l’éventuel 
remplacement d’enseignants de l’école. 

Tout au long de ma présence au sein de l’établissement, j’observe et interviens ponctuellement 
auprès des élèves. Cela me permet de découvrir le fonctionnement des classes selon les niveaux et 
les enseignants, les dynamiques de classe, les interactions entre l’enseignant et les élèves, le 
déroulement des séances et des activités, dont les rituels, ainsi que différentes pratiques 
pédagogiques, sachant que chaque enseignant à sa propre manière de faire qu’il adapte en fonction 
des besoins et difficultés rencontrées par les élèves, mais également les difficultés que les 
enseignants peuvent rencontrer telles que la présence d’allophones arrivants au sein de leur classe ou 
bien celle d’élèves très en difficulté menant l’enseignant à adapter les activités. Cela me permet 
également d’échanger avec les enseignants et de leur poser des questions sur la profession, le 
déroulement de certaines choses telles les sorties scolaires et la préparation qu’elles demandent, les 
démarches d’admission en classe spécialisée pour les élèves nécessitants et les réunions concernant 
l’admission en classe spécialisée de manière ponctuelle telle qu’en UPE2A (Unité Pédagogique 
destinée aux Élèves Allophones Arrivants) et RASED (Réseau d’Aides Spécialisées aux Élèves en 
Difficulté), les différentes réunions entre le personnel enseignant, le directeur et l’inspecteur 
académique, le temps moyen de travail hors classe consacré à la préparation des séances et des 
corrections, les questions de matériel distribué aux élèves et financé par la mairie en fonction du 
montant accordé par élève, etc., mais également sur leur parcours d’études, notamment l’utilité ou 
non de certains cours et savoirs théoriques dispensés en sciences de l’éducation, ou encore sur les 
perspectives de reconversion professionnelle après avoir exercé en tant qu’enseignant telles 
qu’enseignant spécialisé, directeur d’école… 

 

http://www.ac-creteil.fr/pid38623/pre-professionnalisation.html



Au cours des quatre premiers mois passés au sein de la classe de CM2 de ma tutrice, j’observais 
principalement et intervenais ponctuellement auprès des élèves notamment lorsqu’ils réalisaient leurs 
travaux (exercices individuels et travaux de groupe). J’ai également pris en charge deux séances : 
une dictée et le calcul mental. Progressivement, les élèves m’ont intégrée à la classe en me sollicitant 
et en me reconnaissant comme une aide, une ressource supplémentaire. J’étais également une aide 
pour l’enseignante, ma tutrice, car, en plus d’apporter mon aide aux élèves, je corrigeais parfois 
quelques cahiers de leçons et préparais quelques activités afin de gagner du temps, comme découper 
des figures pour les manipulations en groupe, et ainsi soulager le travail de l’enseignante. J’ai 
également passé une semaine entière à l’école car je trouvais intéressant le fait d’observer et 
d’assister, toujours en intervenant ponctuellement, au déroulement des différents enseignements et 
activités tout au long d’une semaine et ainsi d’avoir une vue d’ensemble sur ce à quoi peut 
ressembler une semaine de classe, son organisation, en incluant l’EPS, la musique, etc. J’ai 
également participé à deux sorties scolaires près de l’établissement. 

Au cours des six semaines suivantes, j’ai pu observer plusieurs classes des différents niveaux de 
l’école élémentaire, du CP au CM2 dont une classe double niveaux (CE1/CE2). En effet, chaque 
semaine était réservée à un niveau et je changeais de classe à chaque demi-journée afin d’observer 
différentes classes d’un même niveau sans oublier l’UPE2A comportant des élèves du cycle 2 et du 
cycle 3 selon les jours et demi-journées, ainsi que le RASED. Tout comme au sein de la classe de ma 
tutrice, j’intervenais ponctuellement afin de voir comment les élèves travaillent et apporter mon aide 
durant ma présence dans la classe. De plus, le fait qu’il y ait une autre AED en 
préprofessionnalisation au sein de l’établissement m’a permis d’échanger avec elle sur nos 
observations sachant que nous étions parfois ensemble dans une classe au cours de ces semaines. 

Le fait d’avoir été majoritairement au sein de la classe de CM2 de ma tutrice m’a permis de me sentir 
intégrer à la classe, d’être un soutien à la fois pour les élèves et pour l’enseignante, d’observer la 
progression des élèves et de m’épanouir en tant qu’ « apprentie maîtresse ». En effet, travailler à 
l’école me procure une satisfaction de par le fait que j’ai enfin trouvé ma voie, sachant que j’ai 
longtemps eu du mal à savoir vers quoi m’orienter, et par la reconnaissance que les élèves me 
témoignent : les « Merci ! » de certains élèves se retournant pour me remercier après avoir été 
interrogés pour la correction lorsque je les ai aidés pour l’exercice en question, un simple « Bonjour 
Claudia ! » de tous mes CM2 avec un grand sourire lorsque je les croise dans les couloirs pendant ma 
période d’observation de différentes classes et des différents niveaux composant l’école élémentaire 
et me demandant quand est-ce que je retourne parmi eux, valorisent mon travail et me donnent 
davantage envie jour après jour d’effectuer cette profession, et également les « Bonjour ! » des autres 
élèves de l’établissement appartenant aux classes dans lesquels je suis passée pour observer et 
apporter mon aide. 

Cette immersion et ces observations me permettent de découvrir les différents apprentissages dans 
les différents niveaux ainsi que les pratiques pédagogiques des enseignants qui se différencient en 
fonction du niveau des élèves, des difficultés qu’ils rencontrent et de l’enseignant lui-même. 

Finalement, je participe à l’enseignement et à la vie de la classe, je me familiarise progressivement à 
la profession tout en me formant à son exercice en observant, intervenant auprès des élèves et en 
prenant parfois en charge des séances d’activités. L’observation des différentes pratiques 



pédagogiques me donne des idées sur l’organisation de mes futures journées et des manières 
d’enseigner dans ma future profession tout en me donnant plus d’assurance auprès des élèves. La 
formation sur le terrain que je bénéficie à travers cet emploi m’est donc bénéfique car la formation 
pratique qu’il dispense permet de se former en prenant en compte la réalité des choses. Ainsi, il 
permet une meilleure préparation à l’exercice de la profession et est un avantage dans mon parcours 
d’études, notamment pour le master. En bref, cet emploi ne peut m’être que bénéfique car il me 
procure une formation pratique dans le domaine souhaité, contrairement à la licence sciences de 
l’éducation dispensant des savoirs théoriques qui, selon moi, ne sont pas forcément indispensables à 
ma formation, il est un avantage dans mon parcours universitaire et me permet d’avoir une certaine 
autonomie financière tout en me formant à la profession souhaitée. 

Claudia Fernandes 





 

LE MÉTIER QUI A CHANGÉ MA VIE 

Catel-Lise VALENTIN 

 

Auxiliaire de vie scolaire. Beaucoup d’entre vous ne savent sûrement pas de quoi 

il s’agit et pourtant c’est un métier qui mérite d’être valorisé. En effet, celui-ci 

consiste à venir en aide à des enfants en situation de handicap dans les écoles du 

premier ou second degré.  

Avant de commencer à développer sur ce job qui m’a tant apporté non seulement 

du point de vue professionnel mais aussi particulièrement du point de vue 

personnel, il convient, dans un premier temps, que je fasse une brève 

présentation de mon parcours professionnel afin que vous me connaissiez un peu 

mieux et que vous compreniez comment j’en suis arrivée là.  

Pour tout vous dire, avant de commencer cette licence, je n’ai jamais su ce que je 

voulais faire de ma vie. La seule chose que je savais, c’est que je ne voulais pas 

entreprendre un cursus long et trop compliqué. J’ai donc choisi de réaliser un bac 

STMG (Sciences et Technologies du Management et de la Gestion) option 

marketing. C’était une filière vraiment intéressante et pour laquelle je me suis 

impliquée à 100%. J’étais persuadée d’avoir trouvé ma voie, à savoir le monde du 

commerce. J’ai ensuite poursuivi mes études en BTS Management des Unités 

Commerciales. Durant cette formation, j’ai réalisé plusieurs stages en points de 

vente, et c’est à ce moment-là précisément que j’ai su que ça n’était ABSOLUMENT 

PAS une filière faite pour moi. Mes 2 années de BTS ont réellement été un 

supplice car je n’aimais pas ce que je faisais, mais j’ai quand même réussi à 

obtenir mon diplôme. A la suite de ça, la réorientation était primordiale, mais 

pour faire quoi ? J’ai donc choisi de faire une pause dans mes études durant 

laquelle j’ai réalisé plusieurs jobs aussi différents les uns que les autres, mais qui 

m’ont apporté chacun beaucoup et notamment ce fameux métier d’Auxiliaire de 

Vie Scolaire.  

J’étais affiliée à la circonscription de Dammartin-en-Goële qui m’ont donc redirigé 

vers deux écoles maternelles de Mitry-Mory, comme je leur avais demandé, car il 

s’agit du public avec lequel je voulais exercer. J’étais très angoissée à l’idée de 

travailler avec des enfants handicapés, car ceux-ci peuvent avoir des réactions 

imprévisibles à l’égard des autres et surtout parce que je n’avais aucune 

expérience et n’avais reçu aucune formation dans le domaine. J’allais donc devoir 

apprendre sur le tas !  



 

Je me suis retrouvée avec 2 petits garçons autistes (l'autisme est une trouble 

neuro-développemental qui se manifeste avant l’âge de 3 ans et affecte les 

interactions sociales réciproques, la communication et le comportement à 

caractère restreint, répétitif et stéréotypé) de 4 ans ; chacun a un degré différent 

de la maladie. Chacun d’eux m’a marqué différemment, mais l’un plus que l’autre. 

Il s’appelait Messi. Lorsque je suis arrivée dans l’école et que les maîtresses me 

l’ont présenté, il ne parlait pas, ni avec la maîtresse ou moi-même, ni avec 

personne d’autre d’ailleurs, pas même avec les autres enfants. Il ne parlait 

qu’avec sa mère. Comme tous les enfants, il a essayé de me tester, de tester mes 

réactions. Au départ, il avait énormément de mal à accepter ma présence et à 

comprendre que j’étais là pour lui, il me faisait des crises, me mordait, courait 

dans les couloirs, mettait des jouets dans sa bouche et imitait toutes les bêtises 

des autres camarades de classe… Néanmoins, j’agissais avec lui comme avec les 

autres enfants et il n’avait aucun traitement de faveur de ma part, et s’il faisait 

une bêtise, il était puni comme les autres et même s’il me faisait des crises, je ne 

cédais pas car il savait beaucoup en jouer. A la longue et avec l’expérience, j’ai vite 

compris que tout ce qu’il faisait était dans l’unique but d’attirer mon attention, je 

m’étais rendu compte qu’à chaque bêtise qu’il faisait, il prêtait une attention 

particulière à ce que je le voie faire sa bêtise. Il devait sûrement être en manque 

d’affection et d’attention à la maison. Au fur et à mesure que je m’occupais de lui, 

Messi comprenait que j’étais là pour lui et seulement pour lui. Ça lui arrivait 

même d’être jaloux lorsque j’intervenais auprès d’autres enfants et il me le faisait 

savoir de par son comportement.  

 

Plus le temps passait et plus il évoluait à vue d’œil, et ce grâce à moi, jusqu’à ce 

qu’il commence à me parler réellement. Bien entendu, il ne parlait pas de la même 

manière que les autres enfants et avait beaucoup de mal à s’exprimer, mais il le 

faisait quand même et ça, c’est vraiment génial ! La maîtresse était, elle aussi, très 

impressionnée du changement de Messi, elle ne l’avait jamais vu comme ça. Non 

seulement il parlait mais ses efforts se reflétaient également dans son travail : Son 

temps de concentration était plus long grâce à l’emploi du temps que je lui avais 

confectionné qui lui permettait de savoir ce qu’il devait faire en temps et en heure 

et il avait davantage une posture d’élève, chose qui était totalement impossible 

auparavant. Je dois vous avouer que la maîtresse avait un peu baissé les bras avec 

lui.  

Est-ce que ce métier a changé ma vie ? Absolument, grâce à lui je sais désormais 

ce que je veux faire : Enseigner et transmettre mon savoir à ce public que sont les 

enfants. Ce métier m’a réellement permis de me sentir utile, je n’avais qu’un seul 



 

but celui de faire évoluer Messi, il n’existait pas de routine et chaque journée était 

différente.  

Cet emploi m’a véritablement enrichi, j’ai découvert certaines facettes de moi que 

je ne connaissais pas comme l’amour que j’avais de transmettre à de parfaits 

inconnus ou même l’empathie envers les élèves en difficulté. Je me mettais à la 

place de ces élèves et j’imaginais la satisfaction que les parents pourraient avoir 

en voyant leurs enfants évoluer de la sorte.  

 

 

  



 

Mon bénévolat dans une association Montessori 

 

Imane MEHREZ 

 

L’association Arborescence est une association qui accompagne les enfants dans leur 

développement propre et essaye de répondre au mieux à leurs besoins. Leur volonté avant 

tout est que l’enfant prenne du plaisir à apprendre mais surtout qu’il expérimente et 

explore les choses à travers le matériel didactique Montessori. 

Pour bien présenter l’association dans laquelle j’ai fait du bénévolat avant d’être à 

l’université et même pendant l’université (le samedi et le dimanche) il me semble essentiel 

de parler de la pédagogie Montessori et dire en quoi celle-ci consiste-t-elle, grâce à l’aide 

d’Aissé Cissoko qui est la gérante de l’association et qui n’a pas hésité à répondre à toutes 

mes questions. 

 

La pédagogie Maria Montessori est fondée sur la conviction que : 

- L’enfant possède une force vitale qui le pousse à se construire lui-même et à 
acquérir son indépendance 

- Il a naturellement la volonté et le désir d’explorer, d’expérimenter, d’apprendre et 
de comprendre le monde qui l’entoure. 

 

La pédagogie Montessori est une pédagogie dite active qui part de l’enfant et qui se soucie 

de son développement dans ses différentes dimensions. Afin d’accompagner au mieux 

l’enfant dans son cheminement, Maria Montessori a accordé un soin particulier à : 

- L’environnement dans lequel les enfants évoluent 
- Le rôle de l’adulte qui accompagne l’enfant 
- Le matériel didactique proposé. 

 

La nature de mon engagement dans cette association était tout d’abord de pouvoir aider et 

de se sentir utile, mais aussi pour mon futur projet professionnel qui consiste à devenir 

professeur des écoles, j’ai jugé qu'être engagé auprès d’une association peut être que 

bénéfique et me mettra vite face à la réalité de mon futur métier. Mais j’ai choisi cette 

association particulièrement car elle utilise la pédagogie Montessori et celle-ci m’intriguer 

beaucoup. Par ailleurs à l’université, nous parlons souvent de Maria Montessori mais être 

confronté à cette pratique et ses outils didactiques est beaucoup plus enrichissant et cela 

nous permet de mieux la comprendre, grâce à mon bénévolat dans cette association j’ai 



 

réussi mon partiel d’éducation nouvelle car toutes les questions auxquelles il fallait que je 

réponde me semblaient évidentes, car j’avais posé moi-même ces questions à Aïssé, dans 

ce lieu où j’avais vécu la situation : donc la réponse me semblait évidente. 

  



 

Article sur « discipline et troubles 

du caractère » d’Henri Wallon. 

 Voir au-delà des hypothèses de la psychologie 

traditionnelle.  

Dans un contexte dans lequel la psychologie traditionelle insinue qu’un 

maitre devrait intérioriser que les troubles du caractère d’un élève sont le 

reflet de sa nature, Henri Wallon se méfie quant à lui des théories basées sur 

des observations de faits, faisant débat.  

En effet, il préfère faire un lien entre la conduite de l’élève et le milieu dans 

lequel elle a émergé, ainsi que faire une comparaison entre la conduite de 

l’élève dans le milieu scolaire et dans les autres milieux. 

Pour commencer, les troubles du caractère viennent d’un conflit partiel 

secondé par l’inhibition, l’hostilité et le transfert d’une matière sur le maitre. 

Cette situation amène la sévérité du maitre et le sentiment d’infériorité voire  

de rivalité vis-à-vis des élèves. 

La sociabilité agressive qui s’ensuit se manifeste par des actes de toutes 

nature. Notamment des mensonges qui nécéssitent des distinctions selon à 

qui l’on s’adresse, l’objet et le motif. Egalement des vols et mensonges 

mythomaniaques liés aux fugues et au vagabondage. 

Il s’agit de faire une différenciation de degrés de troubles comportementaux, 

du normal à la brutalité en passant par la pathologie. A savoir : la 

pathologie est manifestée par des troubles névropathiques comme l’instabilité 

colérique.  

Pour les enfants gâtés, s’avérant destructeurs, par exemple, il faudrait 

penser à des activités de remplissages. De la même façon, il faudrait veiller à 

ne pas accroitre l’anxiété chez des enfants sujets à l’inhibition ou aux délits. 

Ainsi que privilégier des récits et des dessins chez les enfants ayant des 

comportements à valeur de diversion, de feinte ou de symbole. Enfin, alerter 

un médecin en cas de troubles de la conduite, tares névropathiques. 

De manière générale, Henri Wallon défend  le fait qu’il faudrait épauler 

l’enfant pour qu’il se crée des  complexes. Les complexes étant des réactions et 

sentiments nés d’influences affectives violentes, pouvant se perpétuer avec 



 

assimilations, identifications fautives. En fait, il s’agit de faire renaitre le 

pouvoir d’adaptation chez l’enfant. 

 

 

 

 

 

 

 

 Clara Bris, Louis Monguillon et Célia Aouissi. 

  

Merci à madame Chapard de nous 

avoir apporté ce savoir et à monsieur 

Laffitte de nous avoir laissé l’occasion 

de nous exprimer librement et avec 

autant de bienveillance. 



 

D’UNE FAMILLE ET DE SŒURS 

EXTRAIT DU JOURNAL DE MANON… 

 Dans cet objet d’étude je vais vous décrire ma socialisation familiale puis scolaire. 
Dans cette étude, je vais me demander en quoi ce travail a pu faire changer ou non les 
représentations que j’ai dans mon univers familial et dans ma trajectoire scolaire.  

  Ma socialisation familiale a été normale, jusqu’au jour où mes parents ont pris la 
décision de se séparer. Dans ces circonstances, mes deux grandes sœurs ont pris la 
responsabilité, dès leur plus jeune âge, de s’occuper de moi jusqu’à ce que la situation soit 
réglée. Ma sœur aînée est âgée de 26 ans, elle est professeur des écoles, la cadette âgée de 23 
ans fait des études de ressources humaines dans une école de commerce. Étant petite je vivais 
à Romainville en Seine-Saint-Denis. Une fois le divorce prononcé, ma mère a pris la décision 
de déménager en Seine-et- Marne. Pour elle, ce déménagement était le mieux pour l’avenir de 
ses filles, car elle ne voulait plus habiter dans le « quartier » et souhaitait un avenir meilleur 
pour ses enfants. En effet, mes sœurs ont fait la moitié de leur scolarité à Romainville. Ma 
mère remarquait qu’elles avaient de mauvaises fréquentations et elle avait très peur pour ses 
filles. Elle nous disait souvent « Je ne veux pas que mes filles se laissent entraîner vers de 
mauvais horizons , donc nous allons partir d’ici ». Moi, je garde peu de souvenirs de cette 
période car j’ai déménagé à l’âge de 6 ans. Pour ma mère, le lieu d’habitation était une 
priorité dans l’éducation de ses enfants. Par ailleurs, je suis issue d’une famille de catégorie 
populaire, mon père travaille en tant que formateur à la RATP et ma mère comme agent 
d’exploitation au métro à la RATP. Cependant je n’ai pas pour autant suivi la même 
trajectoire sociale que mes parents. Du côté de ma mère, elle a connu une reproduction sociale 
par rapport à son père qui travaillait également à la RATP, tandis que mon père a connu une 
trajectoire ascendante car son père était ouvrier : mon père a eu un parcours scolaire 
traditionnel, c’est-à-dire qu’il a été jusqu’à son année du baccalauréat , puis il a poursuivi ses 
études pour obtenir un bac+2. Alors que ma mère a été également jusqu’à la terminale pour 
finalement ne pas passer le diplôme.  

Les tâches domestiques sont essentielles dans ma famille, surtout pour moi. Ma mère a 
toujours tenu à nous initier aux tâches ménagères en nous apprenant à faire notre linge seule, 
en nous achetant une panière à linge que nous avons disposé toutes les trois dans notre 
chambre. Cette technique que ma mère a utilisée nous sert à être indépendante et autonome 
dans notre savoir-vivre quotidien. En effet, ma chambre est une pièce dont je tiens qu’elle soit 
bien rangée, en ayant mon propre espace de travail et ma propre organisation, ce qui me 
permet de mieux réussir dans mes apprentissages. Je participe également aux tâches 
ménagères avec mes parents car il est important pour moi de les aider (mettre la table, 
débarrasser, faire la vaisselle, faire mon lit…).  

Dans mon foyer, les tâches ménagères sont organisées sous forme de planning, c’est-à-dire 
qu’une fois par semaine nous avons l’obligation de faire le ménage dans notre salle de bain en 
se relayant. Bien que ma mère n’ait pas obtenu son baccalauréat et que mon père n’ait pas fait 
de grandes études, la culture écrite a toujours été une activité importante au sein de mon 
foyer.  



 

Mes parents m’ont toujours incitée à la pratique d’écriture (rédaction de cartes postales, de 
lettres pour certaines occasions comme les fêtes religieuses ou bien des invitations, listes de 
courses). Cette pratique d’écriture m’a également été transmise à travers des cahiers de 
vacances et d’écriture pour me permettre de m’entraîner hors période scolaire. Par ailleurs , 
mes parents m’incitaient à l’écriture à travers les jeux (comme le scrabble et les mots-croisés). 
Je m’initiais également seule à la pratique d’écriture en remplissant moi-même les papiers 
administratifs qui étaient destinés à mes parents (j’aimais bien m’amuser à remplir des cahiers 
d’inscriptions qui se trouvaient dans des revues ou des prospectus). De plus, dans mon 
enfance, mes parents m’avaient offert un tableau noir et tout le nécessaire pour que je puisse 
jouer à la maîtresse. Ainsi, mon écriture se développait à travers le jeu. 

Pour améliorer mon vocabulaire et atténuer ma difficulté à l’écriture, mes parents m’ont 
toujours dit : « Si tu veux améliorer ton orthographe et avoir un vocabulaire plus riche, il faut 
que tu lises des livres. » Étant petite, mes parents m’emmenaient une fois par semaine à la 
bibliothèque qui se trouvait dans ma ville pour pouvoir emprunter des livres que je 
choisissais, qui me lisaient avant de dormir, ou dont ils se servaient de support pour 
m’apprendre à lire. En effet, mes parents lisent régulièrement, du moins ma mère lit au moins 
un roman pendant nos vacances (au bord de la piscine ou pendant le trajet), tandis que mon 
père lit très régulièrement des livres portant sur l’histoire de France et des biographies. De 
plus, mon père regarde davantage des reportages à la télévision, alors que ma mère regarde 
plus des émissions (4 mariages pour une lune de miel, Les Reines du shopping…). Par 
ailleurs, mon père nous a fait découvrir le cinéma, le théâtre, les spectacles (cirques, comédies 
musicales, spectacles de magies) et les musées. Pour développer ma lecture, mes parents avait 
dans la maison un espace de lecture, où il y avait une grande bibliothèque avec tous types de 
livres. Cette bibliothèque m’a permis d’accéder à bon nombre d’ouvrages. Je m’invitais par 
moi-même à lire des livres pour m’améliorer dans ma lecture.  

Mes parents disposent d’autres capitaux tel que le capital économique. Mon père suit 
régulièrement l’état de ses finances en anticipant les dépenses à venir. Tous les mois il verse 
une pension alimentaire à ma mère qui est consacrée aux achats scolaires, alimentaires et 
vestimentaires. Quant à ma mère, elle ne semble pas se préoccuper autant que mon père de la 
gestion de ses finances. Mes parents ont toujours tenu à nous faire plaisir , notamment 
pendant de gros évènements comme les anniversaires et les fêtes religieuses. Mes parents ne 
nous ont jamais privé pour financer les sorties scolaires et les voyages scolaires car ils savent 
que derrière ces projets se cache une intention pédagogique.  

Par ailleurs, ma mère nous a beaucoup fait voyager ainsi que mon père (Thaïlande, 
République Dominicaine, Mexique, Grèce, Espagne, Italie, États-Unis, Canada …) car il est 
important pour eux de nous faire découvrir une autre culture hors de notre pays. 

L’autorité familiale est beaucoup présente au sein de mon foyer, surtout du côté de mon père. 
Mon père a toujours été très strict dans notre éducation. Il a toujours tenu à ce que ses filles 
soient respectueuses et très bien éduquées. Pendant mon enfance , mon père était très strict 
avec mes grandes sœurs car elles avaient l’âge de sortir avec leurs amies, mais il restait très 
autoritaire sur les heures de sorties et tenait à ce qu’elles les respectent. Ma mère, quant à elle, 



 

n’a jamais été très stricte, du moins depuis que je suis rentrée au lycée. Pour ma mère tout est 
basé sur la confiance. 

Mes parents ne m’ont jamais punie. Pour eux les punitions ne sont pas quelque chose qui 
servent, ils m’ont toujours dit : « Je ne punirai pas car ce n’est pas comme ça que l’on 
comprend ». 
Pour mes parents le dialogue est quelque chose de très important dans notre famille, car il est 
primordial de parler entre nous, sans s’énerver, afin de trouver des solutions à une situation 
conflictuelle. Depuis ma rentrée au lycée, ma mère m’a toujours laissée sortir avec mes amies, 
mais avec comme seules conditions de toujours la prévenir quand je suis arrivée et de 
respecter les heures de sortie.  

 

 J’ai connu une socialisation scolaire traditionnelle, c’est-à-dire que je suis rentrée à 
l’école à l’âge de 3 ans et j’ai poursuivi mon cursus scolaire jusqu’au baccalauréat. J’ai 
commencé ma scolarité à Romainville. Avant mon déménagement en Seine-et-Marne , je n’ai 
connu que la maternelle et le CP dans mon ancienne ville. Le plus difficile dans mon départ 
était de devoir quitter mon père et d’habiter à une heure de chez lui. Ce déménagement nous a 
beaucoup perturbées toutes les trois, car nous avons quitté nos amies d’enfance 
qu’aujourd’hui nous ne voyons plus. Mais ce n’est pas pour autant que le divorce et le 
déménagement ont perturbé ma scolarisation. En effet, quand je suis arrivée dans ma nouvelle 
ville je devais faire ma rentrée en CE1. Cette rentrée dans cette école a été un moment très dur 
à passer. Etant petite, je me demandais comment j’allais pouvoir m’intégrer dans cette 
nouvelle école, avec tous ces enfants qui étaient inconnus pour moi. Ma mère m’a toujours 
dit : « Tu es encore très jeune et c’est à ton âge qu’on se fait beaucoup d’amis très rapidement, 
mais n’oublie pas une chose : les amies se comptent sur les cinq doigts de la main ». Cette 
phrase je l’ai toujours prise en compte, car aujourd’hui je n’ai seulement que deux amies en 
qui j’ai une entière confiance et envers qui je peux compter en cas de difficultés. Lorsque 
j’étais au collège j’avais beaucoup d’amies, puis une fois rentrées au lycée, nos chemins se 
sont séparés car nous n’étions pas toutes dans le même lycée. Ma rentrée en seconde a été très 
dure pour moi car je devais me refaire des amies. Dans ma classe tout le monde se connaissait 
car ils étaient tous dans le même collège, alors que, moi, j’étais l’une des seules à être d’un 
collège différent. De plus mon nouveau groupe de pairs, dans lequel je me suis intégrée, 
n’était pas réellement différent de mon ancien groupe. En effet j’ai retrouvé en eux des 
nombreux points communs avec mes anciennes amies. Par ailleurs, je ne regrette pas mon 
déménagement car j’ai pu avoir un enseignement très sérieux. Tout au long de mon cursus 
scolaire, j’ai toujours été une élève sérieuse, tout en ayant certaines difficultés surtout dans 
l’apprentissage de mes leçons. Pour m’aider à apprendre tout en m’amusant, je jouais à la 
maîtresse toute seule dans ma chambre où je reproduisais ma journée de cours. Cette 
technique d’apprentissage à travers le jeu m’aidait beaucoup car j’arrivais à revoir mes leçons 
et mes exercices tout en jouant, de plus mon écriture se développait. En ce qui concerne 
l’école, ma mère a toujours été très impliquée. En effet, ma mère participait toujours aux 
réunions parents-professeurs et à la remise des bulletins. Cela lui permettait de rencontrer mes 
professeurs et de pouvoir discuter de mon évolution. Elle se rendait également sur le site 



 

officiel de mon école « cartable en ligne » où elle tenait à être toujours informée sur mes 
résultats et les devoirs que j’avais à faire. Pour mon père, n’ayant pas la garde de ses filles, 
c’était très compliqué de devoir suivre notre scolarité. Habitant loin il ne pouvait pas se rendre 
aux réunions, il devait juste se contenter des bulletins trimestriels que lui envoyaient le 
collège et le lycée. Pour l’apprentissage des devoirs, mon père a toujours été très rigoureux. Il 
tenait à ce que l’on y arrive. Parfois, il nous disputait car nous n’arrivions pas à faire un 
exercice ou nous ne comprenions pas une leçon. Il reprenait la leçon et prenait du temps à 
nous l’expliquer jusqu’à ce que l’on comprenne. Quand j’étais petite, je n’étais pas très 
soigneuse sur mes copies et cela déplaisait énormément à mon père. Il me disait souvent : 
« Fais un brouillon avant d’écrire au propre » ou même : « Quand tu soulignes tu le fais avec 
une règle et je veux que cela soit droit ». Plus le temps passait, plus je décidais de ne plus 
emmener mes devoirs chez mon père car je voulais profiter de mon week-end avec lui et non 
sacrifier une journée avec mon père à faire mes devoirs. Ainsi, je faisais mes devoirs chez ma 
mère, contrairement à mon père elle était moins investie dans mes apprentissages car elle me 
laissait de plus en plus en autonomie.  

 En revanche ma mère était toujours là pour pouvoir m’aider en cas de non-compréhension 
d’un exercice ou d’une leçon. Ma mère n’ayant pas fait le même parcours scolaire que moi, il 
lui était très difficile pour elle de m’aider dans mes devoirs, une fois arrivée au lycée. Par 
ailleurs, en cas de mauvais résultats, mes parents ne me punissaient jamais car pour eux ce 
n’était pas la meilleure solution pour que je puisse réussir. Mes parents ont toujours été très 
attachés aux appréciations que les professeurs notaient dans le bulletin. En effet ma mère me 
disait toujours : « Je préfère que tu ais une moyenne de 9 avec d’excellentes appréciations, 
que des super notes avec des commentaires médiocres ». Quand j’étais petite, mes parents 
étaient très vigilants sur le temps consacré aux devoirs et aux jeux. Le temps après l’école 
était organisé, c’est-à-dire que quand je rentrais de l’école, je prenais mon goûter où nous 
« débriefions » ce que j’avais fait et appris durant cette journée de classe, car c’était très 
important pour eux de savoir ce que j’avais retenu de ma journée. Une fois le goûter pris, je 
passais directement dans l’apprentissage de mes leçons puis, une fois terminé, je pouvais 
jouer avec mes sœurs. De plus, ils ont toujours tenu à mettre de l’argent de côté dans le but de 
pouvoir financer nos études. Effectivement, mes parents ont toujours voulu que leurs trois 
filles poursuivent de longues études après l’obtention de leurs baccalauréats. Ma mère s’est 
toujours occupée de la gestion des factures comme la cantine ou même les frais d’inscriptions 
pour nos études. Pour ce qui était de l’autorité, ma mère a toujours été très stricte sur les 
sorties avant ma rentrée au lycée, c’est-à-dire qu’elle tenait à ce que mes devoirs soient fait 
avant de pouvoir sortir. Une fois arrivée au lycée, ma mère m’a laissée de plus en plus sortir 
avec mes amies sans forcément se préoccuper si les devoirs étaient faits. En effet, ma mère 
me faisait confiance et voulait que j’aie une vie sociale comme toutes adolescentes, mais il ne 
fallait absolument pas trahir sa confiance. Malgré cette liberté, ma mère nous a toujours dit : 
« Je vous laisse sortir car vous êtes jeunes et vous avez besoin de profiter et de souffler 
pendant le week-end, mais je verrais si j’ai bien fait avec votre bulletin ». En revanche, j’avais 
l’interdiction de sortir la semaine car j’avais cours le lendemain et, pour elle, la semaine est 
consacrée à l’école et le week-end à se reposer. 



 

 

  Pour conclure, au cours de mon étude je perçois que mes parents m’ont toujours 
soutenue et se sont investis dans mon parcours scolaire. Ils m’ont toujours encouragée à faire 
le mieux que je pouvais faire afin que je puisse réussir dans ma volonté de devenir professeur 
des écoles. Malgré les clichés que se fait la société, je fais partie de l’une des personnes qui a 
l’ambition et la volonté de prouver le contraire. 

 

Manon Fournier 

  



 

DE MES ORIGINES, ET DE MON CHEMIN 

EXTRAIT DU JOURNAL DE LISA… 

 

Dans cette étude je vous décrirai ma socialisation familiale et ma socialisation scolaire. Tout 
au long de mon portrait je me demanderai si ce travail a pu faire changer ou non mon point de 
vue sur l'image que j'avais de mon univers familial et de ma trajectoire scolaire. 

 

Ma socialisation familiale a été assez traditionnelle, c'est-à-dire que j'ai grandie avec mes 
deux parents, et je suis également la plus grande de ma fratrie, suivie de deux frères. Le cadet 
a quatorze ans et il est en troisième, le benjamin a onze ans et il est en sixième. Je viens d'une 
famille de catégorie sociale populaire, mon père est ouvrier qualifié et ma mère assistante 
maternelle. Cependant, je n'ai pas pour autant suivi la même trajectoire sociale que celle de 
mes parents. Mes parents ont connu une trajectoire légèrement ascendante par rapport à celle 
de leurs parents dans le sens où ils ont un travail mieux rémunéré, quant à la mienne ma 
trajectoire sociale est plutôt ascendante par rapport à celle de mes parents car j'ai obtenu le 
baccalauréat et je suis étudiante à l’université. 

Je viens d'une famille qui a immigré, mon grand-père paternel était ouvrier en France et ma 
grand-mère paternelle était femme au foyer en Algérie, tous les deux ne savaient ni lire ni 
écrire le français. C'est par mon grand-père paternel que mon père est venu en France à l'âge 
de douze ans, ce qui fait qu'il a poursuivi son cursus scolaire pour quelques années. Du côté 
maternel, mon grand-père est décédé depuis bien longtemps (je ne l'ai jamais connu) et ma 
grand-mère est femme au foyer et n'a jamais travaillé. Ils n'ont pas appris la langue française 
car ils n'ont jamais vécu en France et ne sont pas partis à l'école. Ma mère, qui a connu un 
cursus scolaire plus long à l'étranger, et plus précisément en Algérie, que celui de mon père, 
est venue en France grâce au mariage en 1998. En effet, mon père s'est arrêté au collège en 
troisième et ma mère s'est arrêtée en terminale, mais n'a pas obtenu son baccalauréat. Malgré 
le fait qu'ils aient pu suivre un cursus scolaire, même si ce dernier a été court, mes parents ont 
du mal tout de même avec le français : mon père a seulement acquis les bases du français, 
c'est-à-dire parler la langue, écrire, mais quelquefois et ma mère quant à elle a beaucoup de 
mal à s'exprimer en français et à écrire sans faire d'erreur, car elle a connu un enseignement en  
arabe. 

Par ailleurs, ce n'est pas parce que mes parents n'ont pas obtenu de diplôme et n'ont pas été 
au bout de leurs études qu'ils négligent la culture de l'écrit avec leurs enfants à la maison. En 
effet, ils m'ont toujours initiée à l'écriture, par exemple en faisant la liste des courses, écrire 
des lettres pendant les grandes occasions (fête religieuse généralement, carte postale...) et ils 
m'ont aussi transmis ce savoir de l'écriture, essentiellement à travers les cahiers d'écritures ou 
de vacances qui ont été un privilège pour eux, étant donné qu'ils n'ont pas forcément acquis 
convenablement certaines notions d'écriture tel que l'orthographe par exemple. En réalité, je 
m’encourageais plus souvent toute seule, en autonomie, à écrire, en ayant par exemple des 



 

papiers administratifs du collège ou du lycée à faire remplir par mes parents : c'était pour moi 
une occasion de plus pour écrire. Mes parents lisent rarement, du moins ils ne lisent pas de 
journaux, mon père suit les informations à la télévision ou sur son téléphone en français 
(BFMTV, TF1,...) et ma mère regarde plus des émissions étrangères, en arabe ou en kabyle. 
De plus, ce qui m’a donné goût à la lecture et à l'écrire, c’était l'une des pièces où je passais la 
moitié de mon temps : ma chambre. En effet, mes parents m'ont toujours aménagé un coin 
bibliothèque dans ma chambre, dont les livres ne sont pas rangés forcément par thème. Mais 
cette organisation ne m'a pas réellement dérangée dans le sens où j'avais mon coin lecture à 
disposition. Étant petite, ils m'emmenaient également au moins une fois par semaine à la 
bibliothèque qui se trouvait dans ma ville. 

En revanche, ma mère est la plus investie dans la gestion du quotidien domestique. Elle a 
toujours été vigilante sur le rangement de nos affaires (il fallait que tout soit rangé à sa place), 
la propreté des pièces à vivre et même vigilante sur nos tenues vestimentaires qu'elle qualifiait 
de très importantes. Elle est même maniaque dans la façon dont elle fait le ménage, c'est-à-
dire qu'elle le fait de façon très régulière. Elle me faisait plus participer aux tâches 
domestiques de l'ensemble de l'appartement car je suis la plus grande de ma famille, mais 
quand il s'agissait de mettre la table, seuls les enfants y participaient car je considérais que ma 
mère avait déjà fait la cuisine et j'avais le devoir de débarrasser la table et de faire la 
vaisselle : ceci fait aussi partie de notre culture. Actuellement, j'ai fait un planning dans lequel 
les différentes tâches domestiques sont organisées pour pouvoir faire participer plus mes 
frères à l'organisation de la maison, même si mon père a eu du mal à accepter cette entraide : 
il a du mal à voir ses fils faire la vaisselle car il a un côté sexiste sur la division des tâches au 
sein d'une famille. Ce planning, je l'ai construit pour essayer de faire changer la vision de mon 
père que je trouvais assez blessante à mon égard en tant que femme. Dans le cadre de la 
division sexuelle traditionnelle des tâches domestiques, mais plutôt pour des raisons 
d'expériences et de compétences, c'est mon père qui avait la charge totale des papiers jusqu'à 
ce que ma mère commence le travail. Ma mère a commencé le travail tardivement car elle a 
voulu privilégiée l'éducation de ses enfants d'abord, puis trouver un travail. 

Donc, chaque week-end mon père rangeait ses papiers en les classant dans des pochettes 
dont chacune est étiquetée par un domaine en particulier (pochettes pour les quittances de 
loyer, pour les factures de gaz…). En revanche les lettres administratives n'étaient pas écrites 
par lui, car lorsque j'étais plus jeune il demandait à ses collègues de les écrire à sa place, mais 
depuis que je suis en première, c'est moi qui me charge d'envoyer ou d'écrire des lettres 
administratives. En effet, depuis que mon père fait partie des délégués du personnel de son 
entreprise, pour chaque réunion c'est moi qui lui fais ses questions qui portent essentiellement 
sur les problèmes qu'ont les ouvriers au sein de l'entrepôt. Ma mère quant à elle, depuis qu'elle 
a commencé à travailler, c'est elle qui se charge plus du tri des papiers. Étant donné que ma 
mère devient plus autonome financièrement, mes parents ont divisé en deux les diverses 
dépenses dans lesquelles ils sont confrontés au quotidien tels que le loyer, les courses, les 
affaires scolaires… Le budget familial est calculé au centime près, en fonction des relevés 
bancaires, c'est-à-dire que mon père se charge des dépenses matérielles tels que le loyer, 
l'assurance des voitures, le projet que nous avons à l'étranger, par exemple, et ma mère se 



 

charge plus des dépenses comme les courses, les affaires scolaires, l’électricité, l'eau… Il est 
le pilier de la famille, c'est lui qui organisait les sorties et vacances en fonction du budget 
familial. Ces dépenses sont nombreuses mais je n'ai manqué de rien : outre celles faites au 
quotidien, ils ont toujours financé mes activités scolaires, qui m'ont également permis de 
pouvoir observer d'autres horizons que celui de mon quartier. 

En effet, depuis petite j'ai vécu dans des « quartiers ». De ma naissance jusqu'à l'âge de mes 
deux ans, je vivais à Saint-Ouen dans un studio HLM avec mes parents. On a dû déménager 
car mes parents souhaitaient me scolariser dans une ville moins bruyante et où il y avait moins 
de trafic de drogues. Mon père qui a toujours grandi dans ce quartier entouré de certaines 
grandes villes telles que Aubervilliers, Saint-Ouen, Quatre Chemins… et qui a été scolarisé au 
collège à Aubervilliers, il connaît bien les lieux et ne voulait absolument pas que je passe mon 
enfance et mon adolescence là-bas car il disait souvent : « Ce n'est pas un quartier dans lequel 
ma fille grandira ! Je connais bien ce quartier il y a beaucoup trop de cafétéria dans lesquelles 
des hommes passent leurs journées là-bas, jamais ma fille passera devant ces voyous ! Ces 
quartiers sont dangereux, beaucoup de sans-papiers y vivent et gagnent leurs vies 
généralement en vendant de la drogue ! Comment vais-je éduquer ma fille convenablement si 
je continue à vivre dans ce quartier ? ». Il ne l'a jamais dit ouvertement mais mon père tenait 
souvent ce discours dans le sens où le fait que, de par le fait que je sois une fille, le milieu on 
l'on vivait n'était pas approprié. Cependant, ce n'était pas la seule raison, mes parents 
trouvaient l'appartement petit et voulaient un plus grand appartement car ils envisageaient 
d'avoir d'autres enfants. Je suis arrivée en 2002, à l'âge de deux ans à Neuilly-sur-Marne, juste 
avant de faire ma rentrée scolaire. Actuellement je vis toujours dans cet appartement. Bien 
que l'on vive toujours dans un HLM où mes parents sont locataires, le quartier est plus calme 
et la résidence est un peu plus éloignée de la cité. Par ailleurs, c'est dans cette ville dans 
laquelle je me suis construite grâce à ma socialisation primaire qui m'a permis de rencontrer 
mes amis d'enfance actuels. 

Après avoir déménagé, mon père a changé de discours vis-à-vis du quartier, actuellement il 
dit souvent : « C'est vrai que le déménagement m'a donné une certaine notion de tranquillité 
car à présent, quand je pars au boulot, je n'ai plus peur que mes enfants partent à l'école. Je 
sais qu'ils sont loin de tout ce qui est néfaste pour leur avenir. Mais bon, maintenant, certains 
jeunes traînent en bas de chez moi, mais ils ne font rien de mal, mais bon, après par faute de 
moyens, je n'habite pas dans une résidence privée ou dans un pavillon, dont j'aurai aimé être 
propriétaire. » Pour mes parents, le lieu d'habitation est un élément essentiel pour l'éducation 
de leurs enfants, mais c’est aussi une manière de donner une autre image des familles de 
catégorie sociale populaire : ce n'est parce que je viens d'une famille de catégorie sociale 
populaire et que je vis dans un « quartier » que je vais forcément être déscolarisée très jeune 
(à 16 ans), comme le montrent certaines statistiques. 

Comme je l'ai évoqué avec l'exemple du « quartier », mes parents ont toujours été 
autoritaires, mais pas de la même façon. Ma mère n'était pas autoritaire car pour elle tous se 
base sur la confiance et mon père, lui, était plus autoritaire avec moi par rapport à mes frères 
car je suis la seule fille : pour lui il fallait sans cesse me protéger dans le sens ou je ne pouvais 
pas sortir avec mes amies, et lors de ma période d'adolescence il fallait que je rentre à une 



 

heure précise ; si je ne la  respectais pas, il m'appelait directement, alors qu’avec mes frères, 
qui sont devenus des adolescents aujourd'hui, je trouve qu'il est moins strict. Avec le temps, 
j'ai pu avoir plus de liberté, mon père a de moins en moins peur car il a une totale confiance 
en moi. 

 

Mais ce n'est pas pour autant que j'ai connu une coupure entre ma socialisation primaire et 
ma socialisation secondaire. 

Ma socialisation scolaire a débuté quand j'avais deux ans et demi, puis j'ai poursuivi mon 
cursus scolaire secondaire jusqu'à l'obtention de mon baccalauréat. 

Tout au long de ma scolarité j’ai été plutôt une élève assez sérieuse, qui avait certaines 
difficultés à chaque passage dans le supérieur jusqu'au collège et j'étais une petite fille plutôt 
mature par rapport à mon âge. Étant petite, c'est-à-dire entre six ans et dix ans, quand j'étais en 
primaire, je m'amusais à jouer à la maîtresse chez mes amies. En effet, elles avaient un 
tableau à craie fixé sur le mur de leurs chambres, comme à l'école : cela me permettait après 
la pause goûter de prendre la place de la maîtresse et de faire nos devoirs ensemble, tout en 
reproduisant la façon dont la maîtresse enseignait. Cette activité se faisait à tour de rôle et au 
moins une fois par semaine, cela me permettait à la fois d'améliorer mon écriture et mon 
orthographe tout en jouant. En rentrant de l'école je faisais tous les soirs mes devoirs même 
quand je n'en avais pas, j'étais en autonomie complète à l'âge de huit- neuf ans à peu près, 
quand j'étais en classe de CM1, car ma mère, qui était la seule impliquée dans ma scolarité, ne 
pouvait plus m'aider puisqu'elle n'arrivait plus à me faire apprendre et à comprendre mes 
exercices. Plus je montais les niveaux, moins j'obtenais d'aide de la part de ma mère car les 
compétences que je devais acquérir n'avaient pas été acquises par elle. 

Mes parents étaient très à cheval sur mes fréquentations, depuis mon passage en CM2 et mes 
débuts au collège. Ils avaient peur de ces fréquentations car ils savent qu’à cet âge les enfants 
sont méchants entre eux. Lorsque j'ai fait ma rentrée en sixième, les plus grands cherchaient 
beaucoup les plus petits, en les jugeant sur leur apparence physique généralement ou bien en 
les rackettant. Étant donné que j'étais la plus grande de taille de toutes les sixièmes de mon 
collège, cela m'avait énormément complexée car par rapport à mes camarades mon corps était 
déjà formé comme celui d’une jeune femme. On m'avait beaucoup critiquée sur cela en disant 
que j'avais l'apparence d'un homme, et j'en passe… Ces critiques ont fait que je me suis 
renfermée sur moi-même pendant deux ans et que j'acceptais de moins en moins mon corps. 

Cela dit, mes parents m'ont toujours dit qu'il fallait ne pas avoir beaucoup d'amis car trop 
d'amis c'est trop de problèmes. Ils voulaient me faire comprendre qu'avoir seulement deux ou 
trois vrais amis ferait l'affaire, car c'est eux que je trouverais en cas de besoin, que ce soit dans 
ma vie personnelle ou bien au niveau scolaire. Moi je ne partageais pas vraiment leur avis sur 
ce sujet car j'étais encore adolescente, et je ne comprenais donc pas forcément pourquoi il 
fallait que je réduise le nombre d'amis que j'avais, ni pourquoi ils étaient vraiment autoritaires 
par rapport à mes fréquentations, tout en sachant pertinemment que j'avais une seule amie 



 

d'enfance depuis la maternelle. C'est en troisième que j'ai pu affirmer que mes parents avaient 
vu juste au niveau du nombre de pairs que je fréquentais. 

En effet, cette dernière année du collège a été vraiment difficile pour moi, car non seulement 
j'allais passer le premier examen de ma vie, mais aussi parce que j'ai vécu une scène horrible 
et traumatisante. C'était la période d'hiver 2014, je me suis faite agressée par deux jeunes 
garçons qui avaient à peu près mon âge, ayant reconnue le visage de l'un je me suis débattu en 
lui disant que je le connaissais, que je savais quel collège ils fréquentaient, et suite à cela ils 
ont été arrêtés. Je n'en ai pas parlé directement à mes parents ni à personne d'autre, ni à mes 
amis du collège ni à un adulte, car j'étais sous le choc et je ne savais plus quoi faire. Le 
lendemain, je suis partie en cours jusqu'à ce que l'on fasse une séance de prévention sur les 
agressions et harcèlement à l'école : c'est à ce moment-là que j'ai réalisé que ce que j'avais 
vécu était vraiment grave. C'est au bout de deux semaines, après les faits, que j'ai en parlé à 
ma mère. Elle me dit que si je les recroisais, il fallait impérativement la prévenir pour porter 
plainte. Mais, bon, j'étais tellement sous le choc que je n'ai rien dit, même si je les croisais 
rarement dans ma ville. Cette scène m'avait beaucoup fait ouvrir les yeux sur le vrai visage de 
certaines personnes qui m'entouraient au collège. En effet, ils n'ont pas été présents lorsque 
j'en ai eu le besoin, même celle que je qualifiais « d'amie d'enfance ». J'étais vraiment déçue, 
mais bon, c'est une leçon de la vie, on apprend avec ses erreurs et on voit ceux qui sont 
vraiment là quand on en a le besoin. Actuellement, mon père n'a jamais su ce qui m'était 
arrivé, car autrement il ne m'aurait plus laissée sortir pendant une longue période : c'est une 
personne qui peut réagir mal sans avoir compris ce qui s'était réellement passé. C'est grâce à 
ma meilleure amie que je connais depuis onze ans maintenant (grâce à la natation) que j'ai pu 
me reconstruire ; mes parents la considèrent comme leurs deuxième fille et sont fiers de me 
voir fréquenter de bonnes personnes comme elle. 

Pour ce qui concernait de l'école, ma mère était la plus impliquée, elle se rendait à toutes les 
réunions des remises de bulletins et elle prenait des rendez-vous avec les enseignants pour 
suivre mon évolution entre les trimestres scolaire. Quand j'étais en maternelle, ma mère était 
plus investie dans les sorties scolaire et fêtes qu'organisait l'école. Mes grands-parents et ma 
mère assistaient à tous mes spectacles de fin d'année en maternelle et y participaient 
également. En primaire, j'obtenais de bons résultats à l'école grâce au capital culturel que 
j'avais acquis avant ma rentrée en maternelle (capital culturel de l'écriture), mon père 
s'investissait un peu plus dans le suivi de ma scolarité, car pour lui il était important que je 
sache écrire, lire, apprendre correctement. Arrivée au collège, les difficultés s’accentuèrent 
légèrement au début mais se sont stagnées arriver en quatrième. Par la suite, au lycée, mes 
parents se sont moins investis car ils se basaient tout deux sur la confiance, et ils avaient sans 
arrêt le même retour de mes enseignants qui était assez positif dans l'ensemble au niveau de 
mon attitude en classe et de mes résultats. En fin de collège ils ont remarqué que j'arrivais 
parfaitement à me débrouiller seule : du coup ils ont pris la décision, indirectement bien sûr, 
de me laisser en autonomie pendant qu'ils s'occupaient plus de mes frères. Par conséquent, ils 
ne m'ont jamais punie ou privée de quoi que ce soit quand j'étais en difficulté scolaire, ou bien 
quand j'obtenais de mauvaises notes. Ils étaient plutôt confiants en me disant souvent : « Tu te 
casses trop la tête et à force de réviser tu perds tes moyens devant ta copie car tu veux faire 



 

toujours mieux » : ils savaient que pour moi l'école est très importante et qu'il fallait que je 
réussisse pour obtenir un travail dans lequel je me sentirais bien, et surtout un métier mieux 
que celui de mes parents. Je n'étais pas une enfant qui était dissipée et difficile, donc mes 
parents n'ont pas utilisé la punition avec moi, mais ils l'ont mise en place pour mes frères qui, 
eux, sont des enfants dont le comportement est quelque fois repris par leurs enseignants. Par 
ailleurs, mes parents ont toujours financé mes sorties et voyages scolaire (mes frères n'ont pas 
eu cette chance) car ils savaient qu'à travers ces sorties, il y avait une attention pédagogique, 
comme de découvrir d'autres cultures, telles que la culture italienne et espagnole par exemple. 
De plus, ils ont, depuis ma naissance, ouvert un compte dans lequel il verse une somme tous 
les mois, pour financer mes futures études. Au début, avant que ma mère travaille, c'est mon 
père qui versait cette somme pour moi, car c'était lui qui percevait le salaire familial ; mais 
depuis que ma mère travaille, c'est elle qui fait ce versement, jusqu'à ce que je devienne 
autonome financièrement. Ce projet a été voulu avant même ma naissance, mon père tenait 
absolument à ce que ses enfants réussissent et puissent faire de longues études, peu importe 
que l'école soit privée ou publique, et si cet argent n'était pas utilisé pour les études, ils 
serviraient pour mon projet personnel, comme devenir propriétaire de ma propre maison par 
exemple. 

 

 

Ce travail a pu faire changer les représentations que j'avais de mon univers familial et de ma 
trajectoire scolaire, car j'en ai beaucoup appris sur mon passé. Et grâce à ce travail, j'en suis 
reconnaissante envers mes parents, qui se sont sacrifiés pour m'offrir tout ce dont j'avais 
besoin pour réussir dans la vie et surtout dans ma scolarité, même s’ils n'en avaient pas 
forcément les moyens financiers. 

Mon portrait m'a permis d'avoir une autre image sur des familles populaires. En effet, 
lorsque j'étais plus jeune, je me disais que je ne pouvais pas avoir ma place dans une école à 
Paris ou bien même il était inimaginable pour moi d'étudier dans des grandes écoles situées 
généralement dans le cœur de Paris, car pour moi je n'étais pas assez élevée hiérarchiquement 
dans la sphère sociale : du fait que je sois issue d’une famille de catégorie populaire, je ne 
pouvais pas avoir ma place dans ce type d'école. 

 

Lisa Hammoudi 

  



 

SEYMA K, NÉE À PARIS… 

EXTRAIT DU JOURNAL DE SEYMA… 

 

Tout au long de mon portrait de famille, je me demanderai en quoi ce travail a pu faire 
changer ou non les représentations que j’ai dans mon univers familial et de ma trajectoire 
scolaire. Pour ce faire, je vous parlerai d’abord de ma famille puis de mon parcours scolaire. 

Tout d’abord, je viens d’une famille d’origine turque. Mon père est né en Turquie en 1969, 
c’est un homme qui n’aimait pas vraiment les études, il est devenu menuisier dans un atelier 
où il a commencé à travailler très jeune. Comme il venait d’une famille populaire, il en a 
profité pour arrêter l’école au collège en 3ème, donc il n’a obtenu aucun diplôme. Ma mère est 
aussi née en Turquie en 1970, mais elle a eu l’opportunité de venir en France à l’âge de cinq 
ans grâce à mon grand-père, car il avait eu une offre d’emploi en France puisqu’à l’après-
guerre ce pays manquait de main d’œuvre. Elle a obtenu un BEP secrétaire alors qu’elle 
voulait faire de longues études, mon grand-père n’a pas accepté car c’est une fille, et la place 
d’une fille n’est pas au travail mais plutôt à la maison, une femme au foyer, selon lui. Mes 
parents ne se connaissaient pas quand ils se sont mariés, ce sont mes grands-parents qui se 
sont entendus pour cette union, c'était une sorte de mariage arrangé. Mon grand-père maternel 
n’a pas étudié mais travaillait dans une entreprise qui était « Vallorec » ; ma grand-mère n’a ni 
étudié et ni travaillé. Je ne connais pas le travail que pratiquait mon grand-père paternel et je 
n’ai pas eu le courage de demander à mon père puisque mon grand-père est décédé il y a 
environ une dizaine d’années, et que mon père ne s’est jamais remis de son décès ; ma grand-
mère paternelle n’a ni étudié ni travaillé. Ma grand-mère a eu beaucoup de mal après le décès 
de mon grand-père, puisqu’il faisait tout à la maison, il se chargeait des courses, du budget de 
la famille, etc. Tout le temps, quand on est en communication téléphonique les premières 
questions qu’elle nous pose sont centrées sur notre scolarité. J’ai une grande sœur de vingt-
sept ans, qui vient de terminer ses études, elle a obtenu son master gestion patrimoine, et un 
petit frère de dix ans qui est donc en CM2. Pour autant, mon père lit beaucoup de livres turcs 
à la maison, alors que ma mère, je ne l’ai jamais vu lire ; cependant ma mère nous achetait 
toujours des livres. Je me rappelle que j’avais presque toute la collection de « Martine », ma 
sœur et moi nous avions une grande bibliothèque puisque nous partagions la même chambre, 
les livres de ma sœur sont devenus les miens au fur et à mesure que je grandissais, mais par 
contre les livres n’étaient pas vraiment rangés par thème sauf ma collection de « Martine ». 
Pendant notre enfance ma mère nous emmenait à la bibliothèque municipale une fois par 
semaine, les mercredis après-midi, pour que nous empruntions des livres. Lorsqu’il s’agit des 
papiers administratifs, le budget de la maison, c’est ma mère qui s’en charge depuis toujours, 
je n’ai jamais vu mon père se charger des papiers ou autres. A mes dix-huit ans, ma mère et 
moi, nous avons pris un rendez-vous à la banque pour m’ouvrir un compte bancaire où je 
pourrais retirer ou même économiser. Pendant les vacances scolaires de ma dernière année de 
lycée, j’ai travaillé dans une agence immobilière « Copro 2A » à Villemomble, ce qui m’a 
permis de devenir indépendante. De toute manière, je n’avais pas vraiment l’habitude de 
demander de l’argent à mes parents. Ma mère écrit beaucoup de courriers, et surtout mes 
parents nous avaient acheté un petit tableau à craie, pour moi et ma sœur ; ma sœur se faisait 
passer pour la maîtresse et moi, l’élève, qui me mettait dans une situation dans laquelle j’étais 
soi-disant à l’école, elle m’entraînait inconsciemment à mon écriture. Cependant mon père n’a 
pas vraiment acquis la langue française, il ne sait que la langue turque : c’est la raison pour 



 

laquelle je suis bilingue. Ma famille est très attachée à la culture turque, nous sommes très 
solidaires dans notre famille, ma mère a trois frères qui sont mariés et qui ont chacun trois 
enfants ; j’ai cinq cousin(e)s majeur(e)s, une d’entre eux a obtenu son CAPES, elle est 
enseignante de langue d’anglais depuis l’année dernière. J’ai deux cousins qui n’ont pas 
vraiment étudié ; maintenant ils travaillent comme maçons dans l’entreprise de leur père, mon 
oncle. J’ai une cousine qui est en licence 3 de biologie et une autre qui est en BTS 
comptabilité. Par rapport à nos études qui sont vraiment différentes, il n’y a pas vraiment eu 
de l’entraide. Par contre j’ai deux oncles qui habitent dans le Nord-Pas-de-Calais et mes 
grands-parents du côté de ma mère aussi : du coup nous faisons beaucoup d’allers-retours 
pour leur rendre visite et vice-versa à tour de rôle. Nous sommes très nombreux, quand nous 
nous réunissons il n’est pas possible de s’entendre parler. Par ailleurs, j’ai pratiqué de la danse 
classique pendant sept ans. Ma mère m’avait inscrite pour que je pratique une activité extra-
scolaire, puis ça a été une passion pour moi. Au fur et à mesure du temps je remarquais que 
les autres filles du cours me mettaient à part, il y avait une énorme inégalité sociale puisque je 
viens d’une famille populaire alors qu’elles non. Comme je suis ronde depuis mon enfance, je 
n’arrivais pas à supporter le corps parfait des autres filles : aussi ça devenait difficile pour moi 
de danser sur les pointes des pieds.  

Concernant mon domicile, nous habitons dans un pavillon de trois étages, le troisième étage 
est réparti en deux petits studios pour ma sœur et moi. Mes parents ont voulu que nous ayons 
notre propre chez nous tout en restant avec eux ; lorsqu’ils ont pris cette décision, je pense 
qu’ils avaient compris qu’on grandissait et qu’on avait besoin de notre intimité. A la maison 
les tâches domestiques ne sont pas vraiment réparties, c’est souvent ma mère et moi qui 
faisions le ménage, j'avais le choix entre passer l'aspirateur ou la serpillière. Auparavant ma 
sœur faisait le repassage le week-end mais depuis qu'elle travaille le week-end également elle 
ne participe plus aux tâches ménagères donc ça retombe encore sur ma mère ou moi. 
L’organisation des tâches ménagères n’est pas vraiment planifiée, mais c’est surtout le week-
end : passage de l’aspirateur et de la serpillère. Le soir, c’est souvent moi qui fais à manger ou 
parfois mon père quand il a le temps, car ma mère n’est pas vraiment attachée à la cuisine. 
Après le repas, c’est plutôt ma mère qui fait la vaisselle vu qu’elle ne cuisine pas ou si elle est 
très fatiguée, c’est moi qui la fais. Pour ce qui est du linge, nous avons tous chacun un panier 
à linge ; cette technique que ma mère a mise en place nous a servi à devenir indépendant et 
surtout responsable, mais je peux m’occuper de mon linge seulement les week-ends car 
depuis que je suis à l’université je n’ai plus de temps libre dans la semaine. Ma mère est très 
maniaque, elle n’aime pas du tout que la maison soit dans un mauvais état car elle a peur 
qu’un invité sans l’avoir prévenue vienne à la maison et que cette personne voit que ma mère 
n’est pas « propre » — malheureusement elle ne peut pas le faire régulièrement. Je remarque 
qu’en grandissant, je deviens un peu comme elle. 

Je pense que je devrais vous informer que nous sommes musulmans pour que vous 
compreniez un peu ce que je vais vous raconter. A l’époque, mes parents n’étaient pas 
vraiment ouverts d’esprit, nous sommes musulmans mais pas vraiment pratiquants, nous nous 
considérons comme tels car notre famille et nos aïeux sont musulmans. Par ailleurs, mes 
parents étaient très autoritaires en ce qui concerne mon comportement pendant mon 
adolescence. Cependant, j’ai pu remarquer aussi que plus les années passent, plus mes parents 
sont ouverts d’esprit et moins ils sont autoritaires. 

Depuis que j’ai débuté ma scolarité nous habitons à Bondy. J’ai passé mes trois premières 
années dans une maternelle proche de la maison, ma mère pouvait me déposer et venir me 



 

chercher sans être en retard, et elle ne travaillait pas à ce moment-là. Je ne me souviens plus 
vraiment de mes années de maternelle mais je me rappelle que j’avais eu un petit copain qui 
s’appelait Hugo, il venait chez moi et moi j’allais chez lui selon ma mère. Notre jeu préféré 
était les poupées (Barbie), il m’offrait beaucoup de cadeaux si je me souviens bien : il m’avait 
offert une boîte où à l'intérieur on pouvait trouver un diadème, des chaussures à talons et une 
baguette magique, je pense que c’était un coffret en quelques sortes de Cendrillon. Pendant 
mes années de primaire nous avons déménagé dans notre maison actuelle, je ne suis pas allée 
dans la même école primaire que ma sœur, c’était comme un nouveau monde pour moi, je me 
sentais un peu à part, un peu exclue. J’avais un peu de mal à l’école, l’apprentissage de la 
lecture a été pour moi un énorme travail, c’est même pour cette raison que j’ai redoublé mon 
année de CP. Près de la maison il y a un centre social « Sohanne » qui donne des aides pour 
les devoirs, qui font des activités, des sorties en famille ou même parfois des sorties 
pédagogiques. Après l’école, j’y allais tous les jours pour m’améliorer et retrouver une bonne 
ambiance de travail. Ce centre a permis de me construire, et je ne me sentais plus exclue parce 
que mes parents ne m’aidaient pas vraiment pour les devoirs. Pendant mes années de collège, 
je m’étais faite beaucoup d’amis mais je les voyais seulement à l'école : en dehors je n’avais 
plus personne sauf sur les réseaux sociaux bien sûr, c’est pour cela que j’ai appris très tôt à ne 
pas faire confiance à toute sorte de personnes. Pendant les sorties à l’école, ni ma mère ni mon 
père ne participaient car ils travaillaient, mais ils n’ont jamais refusé les sorties de l’école ou 
autre. Je me rappelle avoir fait un voyage de nature en CM1 (je ne me souviens plus de la 
ville= puis un autre en 5ème en Italie ; ce sont mes parents qui ont financé ces voyages. 
Pendant mes années de 3ème je prenais les cours à la légère. Combien de fois mes parents 
m’ont parlé de leurs passés pour que je continue mes études, pour ne pas que je devienne 
comme eux, ils voulaient que j’ai un très bon avenir. Ils pensaient à mon bien, mais à ce 
moment-là je ne pensais que le contraire. Pendant mes années de 3ème, c’était l’année la plus 
importante de ma vie, puisque c’est l’année où j’allais passer mon premier diplôme: le brevet, 
je pensais que je n’étais plus capable puisque j’avais arrêté d’aller à l’école. J’étais 
découragée, je ne croyais plus en mes capacités, et c’est à ce moment-là que j’ai pris la 
décision d’aller prendre des cours particuliers qui étaient essentiellement centrés plutôt sur 
des exercices portant sur des sujets passés. J’ai eu plus de dix cours d’histoires et de 
géographie, de français et de mathématiques avec l’enseignant ; nous nous installions dans 
une salle très calme avec un grand tableau à feutres. Je me rappelle qu’un enseignant de 
français m’avait donné son dictionnaire qu’il avait depuis de très longues années pour mon 
examen. Son geste m'a fait voir qu’il y a encore des personnes généreuses. Pendant presque 
toute mon année de 3ème, je ne suis pas allée en cours, et finalement juste avec une quinzaine 
de cours, j’ai obtenu mon brevet. Ma première année de seconde au lycée a été infernale car je 
voulais me diriger vers une filière professionnelle en ASSP, alors que ma mère voulait que je 
fasse une filière générale en ST2S. Pour punir ma mère de ce choix qu’elle m’avait imposé, je 
n’allais pas en cours, je séchais encore une fois de plus mais la seule personne que je 
punissais était moi-même. J’ai encore perdu un an de ma vie puisque j’ai redoublé mon année 
de seconde également. Pendant mes deux dernières années de lycée mes parents étaient très 
autoritaires sur le plan scolaire et ils étaient très investis. A chaque remise de bulletin ma mère 
y allait, c’était souvent elle puisque mon père ne sait pas vraiment beaucoup parler français. 
Mon année de Terminale s’est passée à merveille, stressante mais comme j’étais accompagnée 
de très bonnes personnes, je n’ai pas vu le temps passer. Les épreuves du Baccalauréat, à ma 
surprise, me paraissaient tellement simples. Tout compte fait j’ai obtenu mon Baccalauréat, et 
dès que je l’ai annoncé à ma mère j’ai pu remarquer ce regard de fierté que je n’avais presque 



 

jamais vu. J’entends beaucoup d’amis qui me disent que leurs parents ont mis de l’argent de 
côté pour leurs études : en ce qui me concerne je n’ai aucune connaissance à ce sujet, je ne 
sais pas du tout si mes parents ont fait des économies pour mes études. Actuellement, je suis 
en deuxième année de licence en Sciences de l’éducation, en AJAC malheureusement 
puisqu’au cours du premier semestre cette filière ne me plaisait pas énormément. Le choix de 
cette licence n’était vraiment pas prévu après l’obtention de mon baccalauréat, je voulais 
devenir infirmière puis par la suite sage-femme. J’ai passé mon concours d’IFSI pendant 
l’année de terminale, malheureusement je n’y suis pas arrivée : il me manquait 0,5 point. 
C’est pour cette raison que je me suis dirigée dans un tout autre monde, le monde des 
Sciences de l’éducation. 

Pour conclure, tout au long de ce travail j’ai pu percevoir que les comportements ou même 
mon caractère actuel est dû à mon passé. Pendant ma jeunesse, je pense que j’ai pu vivre le 
complexe du Homard sans le savoir, je devenais une autre personne au sein de ma famille et 
dans ma vie privée. Je peux constater aussi qu’une personne qui a vécu beaucoup de 
souffrances n’est pas obligatoirement exclue du milieu social, comme nous pouvons 
l’entendre tous les jours par les prénotions : au contraire une personne dévouée et ambitieuse 
peut accomplir tout ce qu’elle pensait ne pas pouvoir faire. 

 

Seyma Koc 
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“Pas d’inspiration”  
“Aucune idée” 
Ce sont les deux premières phrases      
que j’ai écrites sur mon journal de       
bord. 
La peur de ce petit virus qui a envahi         
le monde s’est installée dans mon      
cerveau, dans mes pensées et dans      
mon esprit. Chaque jour j’entends les      
mêmes paroles sur la télé. Le nombre       
de morts augmente jour après jour, et       
tous les jours je jette un coup d’oeil sur         
la courbe en espérant que la situation       
va s'améliorer mais ce n’est pas le       
cas.  
 

 
 
cette image me fout la trouille et me        
donne des frissons, car en regardant      
ça je pense à ma mère, mon père, et         
mon petit frère qui sont loin de moi…        
et qui sont en danger. C’est très       
difficile d'être confiné, de ne pas sortir,       
ne pas voir sa famille, ses proches ou        
ses amis. Ca me rend très perturbée       
en ce moment, je pense à tout ça et je          
n’arrive pas à organiser mes idées. A       
faire mon travail, mes devoirs ou      
encore les devoirs de ma fille. Je sais        
que c’est juste une période et que ça        
vas se passer et je ne baisserai jamais        
les bras… 

“Le monde est en 
danger”  

Nous devons tous adopter les     
bonnes habitudes avec le maximum     
de sérieux pour freiner la     
propagation de ce virus et sauver      
notre planète.  
  

 
 
“Jeudi 12 mars 2020 le président de       
la république a annoncé la fermeture      
des crèches, écoles, lycées et     
universités et il a bien précisé que       
nous devions nous confiner et     
diminuer nos sorties mais le     
lendemain, le vendredi 13 mars 2020      
une foule considérable dans les     
supermarchés, des gens qui attendent     
des heures devant les caisses pour      
payer leurs courses. La plupart étaient      
sans masques et sans gants.  
  
Respecter les règles de    
confinement avec des simples    
gestes peut diminuer la contagion.     
Nous sommes tous responsables et     
nous devons tous nous protéger     
pour ne pas contaminer les     
personnes vulnérables. 
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La cuisine c’est mon    
coin préféré, c’est mon    
propre royaume et le    
seul endroit où je peux     
décompresser en  
faisant mes plats   
préférés et en   
découvrant d’autres  
goûts…” 
 
Quand j’étais petite, je regardais     
souvent les chaînes de cuisine     
pendant des heures, j’ai appris     
plusieurs choses sur comment faire du      
pain et comment cuire la viande et les        
fruits de mer. et maintenant je      
transmets tout cela à ma fille en       
partageant ces bons moments avec     
elle.  
Hier on a fait ensemble le pain aux        
olives et c'était un moment inoubliable.  
 

Le pain aux olives 
 

 
 

 
Les ingrédient: 

 
● 1 verre de semoule 
● 1 verre de farine 
● 1 verre de lait  
● 1/5 cuillère à soupe de sucre 
● 1 cuillère à soupe de sel  
● 50 g d’olive effilé 
● un mélange de (thym, graine de      

sésame et graine de lin).  
 

La préparation: 
 

1) on met la levure le sucre et un ⅕         
d’eau tiède dans un bol et on       
laisse quelques minutes jusqu'à    
ce que la levure double de      
volume.  

2) on mélange la semoule, la     
farine et le sel, puis on rajoute       
le mélange de la levure et du       
lait jusqu'à l'obtention d’une    
pâte non collante.  

3) on ajoute les olives et un peu        
de graines et on continue de      
pétrir notre pâte.  

4) on laisse reposer la pâte     
pendant 30 mn. 

5) on divise la pâte en petits      
morceaux et on met un peu de       
graines sur chacune.  

6) on met dans le four préchauffé      
à 250°.  
 

bon appétit  
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La paella  
 

 
 
 
 
Les ingrédients: 
 

● 500 g langouste 
● 150 g de moule  
● 150 g escalope de poulet  
● 150 g viande  
● huile d’olive  
● 1 poivron 
● 1 oignon 
● 1 gousse d’ail  
● thym 
● sel,poivre noir,kurkuma,paprika.  
● 500 g risotto  
● de l’eau( on rajoute au fur et à        

mesure) 
● un citron 

 
 

 
 
 

La préparation: 
 

1) faire cuire les langoustes et les 
moules dans l’eau avec un peu 
de sel.  

2) couper l'oignon le poivron et l’ail 
en petit dés et faire revenir dans 
une poêle avec un peu d’huile 
d’olive et le thym.  

3) ajouter l'escalope de poulet et la 
viande coupées en petit dés, et 
laisser cuire à petit feu.  

4) ajouter le risotto  
5) mettre le bouillon des moules et 

des langoustes et ajouter de 
l’eau au fur et à mesure jusqu'à 
que le riz soit bien cuit.  

6) pour finir, faire garnir votre plat 
avec les langoustes, les 
moules, et un demi citron.  
 

bon appétit  
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Sur mon expérience du Hand-ball 
 
 
 

Je suis joueur au Villeneuve Hand-ball depuis maintenant cinq ans, j’évolue au poste 
d'arrière-droit ou pivot.  
 
Le hand-ball m'a apporté beaucoup de choses.  
Tout d'abord une amélioration de ma condition physique, de l'aisance dans mes 
relations avec autrui mais surtout un réel soutien quand l’équipe se déplace. Adhérer 
à un club, c'est comme rentrer dans une nouvelle famille. 
De plus sur le plan physique le hand-ball m'a permis de sortir d'une obésité morbide, 
bien sûr en l'accompagnant par un régime spécial, ce qui a entraîné un certain bien-
être physique chez moi. 
En addition à cela, le hand-ball m'a aussi permis de mieux connaître mon corps, mes 
limites, ma façon de voir le sport et ma façon de vivre. 
 
En revanche le hand-ball est un sport de contact dans lequel les blessures sont 
fréquentes. Pour ma part j'ai eu des petites blessures : hématomes, etc. 
Cependant j'ai aussi eu une grosse blessure, qui est celle de m'être ouvert l'oreille 
(sept points de sutures) ce qui a entraîné une interdiction de toute activité physique 
durant trois semaines. 
 
Pour conclure, pratiquer une activité physique régulière m'a permis de sortir d'une 
routine qui au fond de moi ne me contentait pas. C'est pour cela que je conseille 
vivement à tout le monde de pratiquer une activité sportive en club, mais aussi seul. 
 

 
Louis Monguillon 



 
Au cours de son parcours scolaire, nous sommes tous d’accord sur le fait qu’un enfant a besoin à la 
fois d’acquérir du savoir, d’apprendre les choses essentielles à la construction humaine, de 
s’instruire mais également de s’extérioriser, de vivre et de se libérer du poids scolaire qu’il peut 
subir au cours de sa semaine d’école et de ses devoirs à la maison. 
Pour s’extérioriser, rien de mieux que les activités extrascolaires comme le sport, la musique, le 
dessin ou bien la lecture ; ou encore les activités scolaires organisées au sein même de l’école, 
comme les sorties, les compétitions sportives, les ateliers personnalisés, et les classes de découverte 
(nous avons tous au moins fait cela une fois durant notre parcours scolaire). Il faut tout de même 
savoir qu’un enfant a énormément d’énergie dès son plus jeune âge et que pour évacuer ce surplus 
d’énergie il lui faut se divertir de n’importe quelle manière ; c’est pour cela que de plus en plus de 
familles inscrivent leurs enfants dans des activités sportives, musicales ou bien des ateliers pouvant 
les divertir et faire accroître leurs hobbies.  
Au cours de ses diverses activités, l’enfant acquiert des savoirs qui lui sont utiles comme la 
réflexion, l’entraide, la cohésion de groupe, le partage, la création de nouvelles affinités et tout un 
tas d’autres compétences ou caractéristiques de bien-être intérieur. Bien évidemment, ce type 
d’activité n’est pas la seule à procurer des compétences ou du savoir aux enfants, mais ce sont 
celles-ci qui lui permettent de s’extérioriser et de libérer son énergie infantile. Par ailleurs,  nous 
avons déjà constaté que depuis quelques années l’apparition de l’éducation nouvelle se fait de plus 
en plus ressentir et c’est justement ce type de méthode qu’il faut mettre en place au sein de tous les 
milieux éducatifs pour intéresser l’enfant aux tendances scolaires d’aujourd’hui et lui donner le 
courage de s’instruire tout en s’amusant pleinement, car de nos jours la plupart des jeunes 
s’ennuient des leçons et cours scolaires, et ne pensent plus qu’à jouer ou faire un minimum d’effort 
pour réussir à l’école. Il faut abandonner nos anciennes méthodes d’enseignement et renouveler 
celles-ci pour pouvoir maintenir l’attention et l’intérêt de nos enfants. L’essence même de 
l’éducation que nous voulons retranscrire au travers de nos écrits, ou du moins à travers cet écrit est 
de s’instruire en s’amusant et de s’extérioriser en dehors des cours pour un bien-être et une réussite 
bien meilleure au sein de nos écoles. 
Le but même de cet écrit, pour ceux qui ne l’auraient pas décelé, est pour moi de préciser ma 
conception de l’impact des activités extra-scolaires dans l’enseignement et le bien-être des enfants. 
Une question importante et qu’il ne faut pas négliger car les enfants, ou du moins les jeunes 
d’aujourd’hui, sont les espoirs naissants des années à venir et la relève des plus anciens. 

 
Pierre-Loup Avignon



ALERTE AUX FAKE NEWS 
 
Les Fake news désignent les informations diffusées n’étant pas avérées mais étant tout de même 
diffusées. En effet, celles-ci peuvent venir de plusieurs acteurs et sont relayées avec plus de facilité 
qu’autrefois par l’accessibilité aux réseaux sociaux. Les plateformes telles que Twitter, Facebook ou 
encore les messageries instantanées, comme WhatsApp, représentent un amas de données pou-
vant être erronées, sorties du contexte, voir fausses. Ces fake news ne sont pas assez remises en 
cause par les internautes. Les Français sont plus méfiants que confiants face à la presse et vont 
essayer de chercher des actualités inédites. En effet, d’après France Inter, ces rumeurs peuvent 
créer des élans de panique qui n’ont pas lieu d’être. A l’heure où le COVID-19 (Corona virus) est 
encore d’actualité, nous pouvons en témoigner. Beaucoup de messages et tweet faisant référence 
à une « connaissance bien placée » affirmaient, avant le discours du Président, qu’un confinement 
strict et un couvre-feu allaient être mis en place à 18 heures pour tous. La réaction de la population 
fut immédiate et excessive puisque les supermarchés furent pris d’assaut.  
Afin de se protéger de ces intox, des sites de décodeurs sont mis en place et permettent  de discer-
ner le vrai du faux. Ces  plateformes luttent contre la désinformation et la propagation de fake news. 
Pour cela il vous suffit d’écrire dans la barre de recherche les mots clefs comme « chloroquine ». 
Ces site identifieront toutes les fake news en cours sur ce sujet et mettront en évidence les éléments 
prouvant que l’information relayée est fausse. 
 
 
La République, pour atténuer ce phénomène a décidé d’adopter en 2018 une loi pour réglementer 
la manipulation de l’information. L’auteur d’informations fausses s’expose à une amende pouvant 
aller de 45.000 à 135.000 euros. Cependant, il est difficile d’identifier l’auteur de cette fake news. En 
effet, celle-ci est trop souvent rapidement relayée pour remonter à la source. De ce fait, peu de 
personnes sont sanctionnées pour ce motif. 
Je vous conseille alors de vous méfier de ce que vous pouvez recevoir et de vérifier les sources. Je 
vous invite à utiliser au maximum des décodeurs et d’inciter votre entourage à faire de même. 
Enfin, pour suivre l’actualité, informez-vous sur des sites certifiés. 
 
 
  Sirine Henri 
 
 
*fausses informations 
 



« J’accuse » de Roman Polanski : doit-on 
saluer le film tout de même ? 

 

(l’affiche du film « J’accuse » représentant Jean Dujardin ( gauche ) 
et Louis Garrel ( droite ).  
 
Un soir de 28 février 2020 à la salle Pleyel de Paris lors de la 45ème cérémonie des Césars, le 
film de Roman Polanski glane 3 récompenses dont celui du meilleur réalisateur, « J’accuse » 
gagne autant de récompenses que le film de Ladj Ly « Les misérables » et de Nicolas Bedos 
« La belle époque ». Par ailleurs « J’accuse » est le film le plus nommé de cette cérémonie avec 
12 nominations.  
 
Jamais une cérémonie des Césars n’aura fait tant de bruits que celle de la 45ème cérémonie des 
Césars. La grande polémique est centrée sur le réalisateur franco-américain Roman Polanski. Ce 
dernier est condamné aux États-Unis par la justice américaine pour abus sexuel sur mineur en 1977, 
il est sollicité pour extradition vers les États-Unis pour de nouvelles affaires de viols sur mineures et 
femmes dont il nie les faits. Sa présence dans son film via la réalisation et ses multiples nominations 
dans les cérémonies du cinéma font scandale, sans rappeler des événements liés suite au 
mouvement « me too » avec Harvey Weinstein. Par la suite et même à l’heure d’aujourd’hui, ce 
film est en plein débat et le sera toujours, mais pourquoi ? Tout simplement car le film est un 
film historique.     
 
Un film à jamais dans l’histoire de la France  
Le terme « J’accuse » fait référence à la lettre d’Emile Zola qui s’adresse au président la 
République à ce moment Félix Faure. Cette lettre est rendue publique dans le journal L’Aurore le 13 
janvier 1898. Cet événement surgit suite à l’affaire Dreyfus, où le capitaine Alfred Dreyfus, 
militaire de la IIIème République, est accusé de haute trahison envers la nation, puis finalement 
innocenté. Cette affaire qui concernait sur le plan gouvernemental a duré 12 ans (de 1894 à 1906), 
toute la France fut concernée par cette affaire. Les historiens étudient et connaissent cette histoire 
qui mêle enjeux politique, économique et laïques. Quand on étudie la IIIème République, l’Affaire 
Dreyfus fait partie du décor. 
 
Un film réaliste et pédagogique  
Polanski fait son film sur ce sujet haletant et décide de réunir un casting conséquent, et des acteurs 
de renoms tels que Jean Dujardin, Louis Garrel, Emmanuelle Seigner, Denis Podalydès entre autres 
font partie du film. Le film dure 2h12 et retrace l’affaire Dreyfus et des personnages liés à l’affaire. 
Le film est généralement bien reçu par les critiques cinéma et même par les spectateurs cinéphiles. 
Moi qui suis passionné par l’histoire et particulièrement par l’Affaire, j’en ai appris le détail, le 
contexte et aussi, il faut le dire, voir un évènement historique joué dans un film qui est plaisant. Il 



est en quelque sorte « vulgarisé » pour permettre aux spectateurs de comprendre très rapidement le 
contexte et le sujet.  
 
Mais dans ce cas où est le problème si tout est bien orchestré et réaliste ? C’est Roman 
Polanski. 
 
Des affaires dans une affaire : un film pris en otage 
 

 
 ( manifestation au bord de la salle Pleyel contre la nomination de Polanski le 28 février 2020). 
 
Le fait que Roman Polanksi soit présent dans l’activité du cinéma dérange, car il est reconnu 
coupable de viol sur mineures et sur des jeunes femmes. Le boycott est total : on veut la tête du 
réalisateur et sa condamnation. De vives tensions apparaissent sur le simple fait d’évoquer le film, 
on est hésitant à dire si on doit récompenser le film ou pas, voire de supprimer la sortie du film ou 
pas. Ironie du sort le film subit le même débat que le sujet du film à savoir « pour ou contre » 
« partisan ou anti-partisan ». Dommages collatéraux : les acteurs et toutes les personnes ayant 
travaillé sur le film sont vu comme des défenseurs d’un violeur et de lui faire la promotion et 
l’apologie de la pédophilie. Néanmoins Polanski est récompensé du prix du meilleur réalisateur, le 
film gagne le prix de la meilleure adaptation et du meilleur costume malgré tout. 
 
 
Doit-on séparer l’œuvre de l’artiste ? Telle est la question existentielle qui ne sera jamais définie 
avec une réponse affirmative, d’un côté comme de l’autre. La conclusion que j’élabore sera mon 
avis. 
Le film est-il réussi ? : oui. 
Vaut-il la peine d’être regardé ? : Oui car c’est l’histoire de la France qui est concernée. 
Pourrai-je conseiller ce film aux autres ? : Oui, il n’y a pas d’inconvénients. 
Le fait que Polanski fasse partie du film me dérange ? Oui. 
Puis-je comprendre le désarroi des victimes de viols et de pédophilie ? Totalement. 
Conclusion : le film mérite d’être salué malgré les polémiques, laissons la justice faire les choses et 
remettre l’ordre et la partialité. J’approuve le film je le salue, mais pas Roman Polanski. 



Lettre ouverte à mes enseignant.e.s de l’Université Rennes 2 
Mon nom est Mona. J’ai 22 ans. Je suis étudiante. Avant de venir faire mes études à Rennes, j’étais 
scolarisée en Centre-Bretagne, en milieu rural, war ar maez. Mon père est ouvrier. Il travaille comme 
cariste dans l’industrie agroalimentaire. Après plus de vingt dans le même groupe, il gagne, à quelques 
euros près, 1700 euros brut par mois, auxquels s’ajoute une prime de Noël. La « prime des dindes » 
comme il dit. Une farce. Quelques centaines d’euros dont ma mère se sert pour acheter nos cadeaux et 
nous organiser un repas de fête qu’elle tient chaque année à arroser de mauvais champagne : « Nous 
aussi on y a droit ! ». Ma mère, elle, est employée. Employée de maison pour être précise. Une manière 
bien aimable pour dire qu’elle fait partie de ce salariat subalternisé, essentiellement féminin, qui travaille 
à temps partiel au service de personnes âgées ou de riches familles, pour pas grand-chose. Une 
grande partie de son salaire passe d’ailleurs dans les frais d’essence de ses trajets professionnels. 
Chez nous, les fins de mois sont difficiles, cela va de soi. D’autant que mes deux frères aînés sont au 
chômage et restent à la charge de mes parents. Maël sort d’un BTS et n’a le droit à aucune indemnité. 
Gurvan, un CAP de boulanger en poche, ne travaille qu’en intérim... quand il travaille. Il a vu ses 
allocations chômage fondrent comme neige au soleil ces derniers temps. Moi, je suis boursière, je vis 
en cité U à Villejean. Mais j’ai aussi des petits boulots à côté : du baby sitting, des inventaires ; caissière 
ou vendeuse, c’est selon. 
Nous sommes une famille de Gilets jaunes. Mes frères ont longtemps squatté les ronds-points avant de 
se faire déloger et sont de toutes les manifs. Ce week-end, c’était l’acte 66. Ils sont montés à Rennes 
pour dire qu’« ils étaient là », pour gueuler leur colère de n’être rien et se prendre au passage quelques 
mauvais coups de matraque. Forcément, se faire taper dessus, ça agace et ils ne se sont pas laissés 
faire. Je suis fière d’eux, de leur détermination à rester debout et à se battre. Ne pas se laisser faire, ne 
pas se laisser aller à la résignation, ne pas se laisser détruire, reprendre ne serait-ce qu'un peu la main 
sur son existence. Comme de plus en plus d'individus, mes frères sont déterminés à ne plus se laisser 
prendre au jeu de la cadence et de l'ordre. C’était chouette cette manif. Des femmes et des hommes 
qui se battent pour leur dignité, pour ne pas s'abîmer davantage, pour ne pas crever. 
En fin de manifestation, avant de repartir, ils m’ont payé une bière en terrasse. Je préfère au 
champagne. Il faisait froid, mais nous étions bien. Je les trouvais beaux tous les deux. Beaux comme la 
lutte. J’aurais aimé vous les présenter mais vous n’étiez pas là. Quelques heures avant, quand nous 
avons réussi à « prendre le centre ville », je vous ai pourtant aperçu. Vous flâniez après un retour du 
marché des Lices, vous vous baladiez en famille, à vélo, vous sortiez d’une librairie avec quelques 
bouquins en poche, vous rentriez dans un cinéma. La vie peut être douce. J’ai envie d’y croire. Cette 
douceur est néanmoins réservée à quelques-un.e.s. Ni mes parents, ni mes frères, ni moi n’y avons 
franchement droit. Dans quelques mois, je décrocherai un bac+5. Ma mère ouvrira une de ces 
mauvaises bouteilles de champagne. Pourtant, j’irai certainement grossir les rangs des dominé.e.s aux 
études longues (j’ai lu ça dans un livre passionnant d’Olivier Schwartz). L’inflation-dévaluation des titres 
scolaires me fera rejoindre Pôle emploi, ou bien je trouverai un job sous-payé pour sur-qualifié.e, à 
moins que ça ne soit juste un énième stage croupion. Alors peut-être devrais-je plutôt continuer à 
étudier ; faire une thèse. Ma directrice de mémoire me l’a proposé à demi-mots, mais seulement si j’ai 
un financement. On ne prête qu’aux riches répète souvent mon père. 
La Loi de programmation pluriannuelle de la recherche (LPPR) contre laquelle vous devriez être 
logiquement tou.te.s vent debout ne m’y invite pas. Pourquoi me lancer dans un doctorat ? Pour gonfler 
les rangs du précariat de l’ESR ? Pour assurer vos TD, corriger des tombereaux de copies et faire la 
petite main sur vos projets de recherche, sous pression – surtout ne pas décevoir –, en étant payée 
moins que le SMIC horaire, plusieurs mois après avoir effectué avec zèle ces missions ? Et puis ça ne 
sera évidemment pas suffisant pour assurer ma survie matérielle. Alors il faudra que je continue un 
« travail à côté ». Condamnée à prendre le premier bullshit job ? Surveillante de musée me permettrait 
de pouvoir lire pendant le temps de travail, ou bien me lancer dans le travail du sexe, nettement plus 
rémunérateur. Mais quel temps me resterait-il pour mes propres recherches ? À la précarité s’ajouterait 
sans doute le surmenage, voire le mépris de soi. On y passe tou.te.s paraît-il. Et en admettant que je 
m’en sorte, ce serait quoi la suite ? L’Université à la sauce LPPR ne donne pas très envie : 



précarisation accrue, mise en concurrence généralisée, course à l’excellence, marchandisation des 
savoirs, recul des solidarités, bureaucratisation mortifère. Devenir une sorte d’intello camériste allant de 
tenure tracks en CDI-chantiers pour espérer peut-être, à près de 40 ans et après avoir porté nombre de 
vos valises, devenir titulaire d’une institution à la main du néolibéralisme ? C’est ça la promesse ? Et 
puis c’est sans compter la réforme des retraites : bouffer de l’amphi jusqu’à 67, 68, 69 ans... pour finir 
épuisée et être finalement pensionnée au lance-pierre ? Ça existe la pénibilité pour port de charge 
cognitive lourde ? 
Si parmi les 37 % d’enseignant.e.s-chercheur.e.s qui ont voté Macron dès le premier tour, il en est sans 
aucun doute qui se repaissent de la sélection, de l’augmentation des frais d’inscription et de ce que cela 
permettra de politiques discrétionnaires dont ils.elles s’imaginent tirer idiotement quelque bénéfice, je 
sais aussi, pour vous avoir fréquentés, que la plupart d’entre vous voyez dans le macronisme pas autre 
chose que ce qu’il est : une saloperie qui signe la fin de la citoyenneté sociale, de l’État redistributeur et 
de tous les services publics (ESR, santé, justice, énergie, etc.). Je me doute que vous n’êtes pas 
d’accord pour que la pension des femmes soit inférieure à celles des hommes, que vous êtes contre la 
prolifération des emplois précaires, contre la compétition généralisée, les logiques d’exclusion et les 
discriminations. Vous pensez que l’Université doit être ouverte à tou.te.s, fondée sur la coopération, 
qu’elle doit produire des connaissances critiques et transmettre des savoirs émancipateurs. Alors 
pourquoi êtes-vous si peu solidaires du mouvement social ? Pourquoi restez-vous si timoré.e.s à vous 
engager pleinement dans cette grève dont nous avons tant besoin ? 
Ma colère est grande de vous voir englué.e.s dans des réflexes corporatistes, dans le narcissisme de 
vos petites différences, dans vos postures d’intellos embourgeoisé.e.s défendant votre tout petit pouvoir 
symbolique (faire cours, nous dispenser vos lumières, nous évaluer). Comment pouvez-vous imaginer 
qu’un engagement de gréviste puisse ne pas être au moins aussi formateur que vos enseignements ? 
Dans la grève, on apprend à travailler collectivement, à argumenter, débattre, à élaborer du commun 
politique. Autant de choses auxquelles vous avez, en temps normal – reconnaissez-le –, bien du mal à 
nous éduquer. J’en rage de vous voir accroché.e.s à vos si insignifiantes prérogatives, alors que nous 
nous trouvons à un tournant historique. Notre avenir, celui de vos enfants et petits-enfants, mais aussi 
le vôtre, celui de mes parents et de mes frères se joue maintenant. Il nous faut mener la lutte aux côtés 
des autres secteurs mobilisés pour qu’ensemble nous obligions le gouvernement à retirer l’ensemble de 
ses contre-réformes. Nous n’avons pas le choix. Contre la marchandisation de nos existences, contre 
les violences policières et la fascisation rampante de la société, contre les inégalités et les injustices 
sociales, contre une université à la main du néolibéralisme nous avons le devoir de faire gronder encore 
plus fort notre colère. Vous avez le devoir d’y prendre votre part. Le 5 mars prochain débutera une autre 
phase du mouvement universitaire, à l’appel de la Coordination des facs et des labos en lutte : une 
grève sectorielle illimitée qui pourrait bien prendre des allures de grève majoritaire et générale.  
Parce que vous m’avez tant apportée et que nous nous sommes tant aimés – comme titre le film –, je 
n’ose croire que vous resterez figé.e.s dans ces comportements crépusculaires à défendre une identité 
et des préséances professionnelles qui ne correspondent à aucune des nécessités portées par les 
luttes actuelles. Le monde universitaire est en crise. Non parce qu’il va mal (bien que ce soit le cas), 
mais parce qu’il bouge, que ses structures sont fragilisées par les coups de boutoir d’un macronisme 
pour qui le travail n’est devenu qu’une variable d’ajustement. Nous n’avons d’autres choix que de faire 
le pari que nous pourrons profiter de cette crise pour imposer pratiquement une autre vision de l’avenir. 
Si nous devions en rester là et donner, par inertie, avantage au probable sur le possible, nous le 
payerions au prix fort. Je sais que vous savez. Et si je vous écris cette lettre, c’est que je nourris l’espoir 
de vous voir pleinement engagé.e.s à nos côtés et, ensemble, de participer à ce mouvement général de 
construction d’un monde meilleur. J’aimerais, enfin, donner une bonne raison à ma mère d’ouvrir une 
bouteille de champagne digne de ce nom.        
        

Rennes, le 17 février 2020. 
Mona R. 



 
Dans ce récap, nous vous 
invitons à prendre connaissance 
et faire le point sur notre 
fameuse année universitaire 
2019-2020  সহ !! 
 
 

SEPTEMBRE 
 

 
 
Septembre 2019 : Début d’une 
année universitaire, a priori 
traditionnelle. Tout va bien !! 
Pour l’instant.. 
 

OCTOBRE 
 
Stage à effectuer au premier 
semestre ou au deuxième 
semestre selon le sujet des cours 
ainsi que le nombre d’étudiants 
pris en charge par les profs. 
 

 
 
28 octobre - 3 novembre : Pause 
pédagogique → Du repos !!! 
 

NOVEMBRE 
 
Novembre 2019 : Annonce de la 
grève dès le 5 décembre, des 
questions se posent pour la 
validation du semestre si cela 
dure… 

 
20 novembre 2019 : Réunion 
pour le projet tutoré… un 
nouveau projet cool pour 
certains ! => stage, entretien, 
conférences... 
 

 
 

DÉCEMBRE 
 
5 décembre 2019 : Grève 
illimitée contre la réforme des 
retraites !! Plus de transports en 
commun dans toute la France. 
Particulièrement difficile en Île-
de-France… Aucun accès à la 
fac possible. Début d’une année 
trèèès mouvementée et des 
problèmes… 
 

 
 
Décembre 2019 : Encore et 
toujours des grèves tout au long 
du mois → Pas de transports => 
Pas de cours, pas de partiel en 
présentiel… Bref, toute une 
autre organisation qui est mise 
en place. 
 
13 décembre 2019 : Annulation 
de la journée Avenirs étant 
donné qu’il n’y a toujours aucun 
transports… 
 
16 – 22 décembre 2019 : 
Quelques partiels à distance => 
un horaire d’accès au sujet, un 
horaire de dépôt du travail. 
 
 

 
23 – 31 décembre 2019 : 
« Vacances de fin d’année » ou 
pas… car bonjour les partiels 
transformés en devoirs et 
dossiers à réaliser et à envoyer 
par mail. Commençons par 
réaliser une fiche de priorité en 
fonction des dates butoirs. 
 

JANVIER 
 

 
 
1er janvier 2020 : Bonne et 
joyeuse année 2020 !! 
 
2 – 5 janvier 2020 : Toujours les 
« vacances ». C’est reparti avec 
les devoirs et dossiers à réaliser. 
 
6 – 19 janvier 2020 : On 
continue avec les derniers 
devoirs et dossiers à envoyer. 
 
20 janvier 2020 : Début du 2nd 
semestre. 1re Assemblée 
Générale étudiant.e.s/personnel 
=> l’UFR SEPF → « lutte contre 
la réforme des retraites, la 
précarité des étudiant.e.s et 
travailleur.se.s ainsi que la Loi 
de Programmation Pluriannuelle 
de la Recherche » 
 
23 - 24 janvier 2020 : Fac fermée 
à cause des mobilisations 
prévues. 
 

 
 

Récap d’une année universitaire particulièrement mouvementée à Paris 8 : 
2019-2020  
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24 janvier 2020 : Le nouveau 
coronavirus évoqué par les 
médias, réseaux sociaux… 
Premiers cas en France déclarés, 
aucune panique à signaler ! 
 

 
 
27 janvier 2020 : AG →  
Annonce que notre UFR 
s’inscrit dans le mouvement de 
grève contre la réforme des 
retraite, le projet de loi LPPR et 
contre la précarité étudiante. 
 
Prolongement de la grève d’AG 
en AG. 
 

 
 
Débuts des « cours » → ¾ de 
blabla de la grève et incertitude 
du maintien des cours chaque 
jour et de l’ouverture de la fac. 
Y a-t-il cours ?!  ৡৣৢ 
 

FÉVRIER 
 
1er février 2020 : Journée portes 
ouvertes à Paris 8. 
 
3 février 2020 : AG → Motion 
avec libération des contraintes 
d’assiduité, à la fois pour les 
étudiants et les profs, rétention 
des notes (validation universelle 
à 10, améliorable en fonction du 
travail rendu avec certains 
profs), pas de pénalité sur le 
salaire, accueil et activités de 
mobilisation. 
Concernant les stages, déjà que 
les profs ne prenaient pas 

beaucoup d’étudiants alors que 
nous sommes nombreux, 
maintenant, certains refusent de 
nous donner des consignes 
précises en raison de leur statut 
de gréviste ! Donc forme libre, 
libre à vous d’observer ce que 
vous souhaitez et de faire 
comme bon vous semble ! 
 

 
 
6 février 2020 : Blocus le matin. 
 
Désertement des étudiants → 
font de moins en moins acte de 
présence en cours. Et ça se 
comprend… 
 
17 - 23 février : Pause 
pédagogique ! Enfin une vraie 
pause pour se reposer ! 
 
24 février 2020 : 
- Motion avec validation à 16 
sans rendu obligatoire. 
- Sujet du Coronavirus de plus 
en plus présent (COVID-19) => 
pensez aux gestes enfantins : 

 
Lavez-vous bien et 
régulièrement les mains les 
enfants ! (Comme vous êtes déjà 
censé le faire de base…) Ne 
toussez et n’éternuez pas en 
plein visage de votre entourage 
(même si vous ne les aimez pas ! 
Ce n’est pas une raison !!), 
préférez votre coude ou un 
mouchoir jetable. Pas besoin 
d’un quelconque contact 
physique pour se dire bonjour ! 
Portez un masque uniquement 
lorsque vous êtes malade  ϖϗϘϙϚ et 
gardez vos distances (1 mètre) ! 
 

 
 
27 février 2020 : Blocus  
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3 mars 2020 : Mail de l’équipe 
présidentielle de la fac 
concernant le « vol irresponsable 
des distributeurs de savon ». Ah 
oui quand même… Les gens 
vont loin… 
 
4 mars 2020 : Annulation de la 
journée porte ouverte de l’UPEC 
donc pas de présentation des 
masters envisagés.  ͔͖͕ 
 

 
 
5 – 7 mars 2020 : Mouvement de 
mobilisation nationale → 
Blocage de la fac.  
 

 
 
Dévalisement des rayons de 
pâtes et de papiers toilettes à 
cause du Coronavirus…  ዏዐዑዒዓዔዕዖ 
 

 

 
 
12 mars 2020 à 20 heures : 
Allocution du Président de la 
République → Fermeture des 
écoles, collèges, lycées et 
universités à partir du 16 mars, 
et ce pendant au moins 15 jours 
(il fait des heureux !) ; appel à 
favoriser le télétravail lorsque 
cela est possible et limiter nos 
sorties. 
Concernant les stages, abandon 
total pour la plupart des 
étudiants n’ayant pas encore 
effectué leur stage… Là, 
clairement, c’est mort pour le 
faire… Dommage car il 
constituait une immersion, 
éventuellement la première pour 
certains, dans le domaine visé et 
faisait partie des choses les plus 
en lien avec notre formation. 
 
16 mars 2020 : Ça y est ! 
Fermeture des écoles, collèges, 
lycées et universités. Tous les 
élèves et étudiants restent chez 
eux et étudient à distance. 
20 heures : Allocution du 
Président de la République → 
Fermeture des commerces, 
excepté alimentaire, restaurants, 
etc., restriction des services ; 
limitation des sorties, contacts, 
utilisation des transports en 
commun => sorties autorisées et 
justifiées avec une attestation 
spécifique seulement pour faire 
les courses de premières 
nécessités, pour des raisons de 
santé, obligation de travail et où 
le télétravail est impossible, 
pratique d’éducation physique, 
sortir les animaux de 
compagnie. 

Toutes les réformes sont 
suspendues jusqu’à nouvel ordre 
tout comme le reste. 
Chers camarades, nous sommes 
en guerre ! 
Confinement mais ne cédez 
surtout pas à la panique ! Pour 
ceux qui peuvent, c’est-à-dire 
ceux qui sont, ou non, employés 
mais ne peuvent pas bosser, 
profitez-en pour faire la grasse 
mat  ⶬⶭⶮ (ne faites pas genre ! 
C’est clairement l’une des 
premières choses auxquelles on 
a tous pensé), finir vos devoirs et 
dossiers, n’oubliez pas vos cours 
à distance car oui ce n’est pas les 
« vacances » mais presque… 
 ͧͪͩͨ, faire votre ménage de 
printemps, mater de bons films, 
plongez-vous dans vos séries. 
Pour les littéraires qui n’ont pas 
beaucoup de temps de base, 
prenez-en pour lire vos livres en 
attente. Pour les virtuoses, 
apprenez à jouer et/ou 
dépoussiérez et redécouvrez 
votre instrument musical mais 
attention à ne pas casser les 
oreilles de votre entourage car 
méfiez-vous des représailles 
(rappelons que ce confinement 
risque de durer un certain 
temps…  ◣◤◥◦◧◨). Pour les geeks, 
bonnes retrouvailles si ça fait un 
moment que vous n’avez pas pu 
vous faire un réel petit tête-à-tête 
prolongé avec votre cher/chère 
et tendre PC ou console de jeux 
vidéo. Réunissez-vous (mais pas 
trop prêt → 1 mètre de distance 
de sécurité  ΦΧΨΩΪΫ) autour de vos 
bons vieux jeux de société qui 
risquent aussi de briser des liens, 
et oui, entre trahisons, 
fourberies, etc. il va y avoir de 
l’ambiance ! Réparer ce qui est 
en attente depuis un bon moment 
car vous n’aviez pas le temps, à 
condition d’avoir le matériel 
nécessaire bien entendu. 
Regarder les oiseaux qui passent 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
C
O
R
O
N
A
V
I
R
U
S 

  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
C
O
R
O
N
A
V
I
R
U
S 

     



depuis votre fenêtre, admirez la 
vue ou encore ce magnifique 
temps (même s’il est parfois 
nuageux…). Pour les parents 
étudiants, jonglez comme vous 
pouvez en accordant du temps 
un peu à tout dont à vous-
même ! En manque de vos 
proches, ami.e.s et/ou famille ? 
Rappelons que les 
communications à travers la 
technologie sont toujours 
autorisés, encore heureux ! Donc 
allez-y !! SMS, réseaux sociaux, 
appel, appel-vidéo, faites-vous 
plaisir ! Pour ceux et celles qui 
ont la chance de bénéficier d’un 
jardin, profitez-en ! Ou bien un 
balcon ? Profitez-en aussi ! 
Mettez-y, si possible, une 
chaise. Aucun des deux ? 
Ouvrez grand la fenêtre et 
respirez l’air frais. Sortez 
promener votre animal de 
compagnie, attention tout de 
même de ne pas vous battre pour 
et à ne pas vous inventer des vies 
en prenant pour prétexte la soi-
disant promenade de votre chat, 
lapin, hamster, ou encore 
poisson rouge  ΦΧΨΩΪΫ. Sortez plutôt 
faire votre petit footing, même si 
vous n’avez pas forcément 
l’habitude d’en faire. Au moins, 
cela vous aérera un petit peu ! 
Pensez à prendre avec vous vos 
fidèles compagnons : vos 
écouteurs ! Rappelons que cette 
activité doit se faire de manière 
individuelle. Et n’oubliez 
surtout pas votre attestation de 
déplacement car la note 
risquerait d’être salée (135 € tout 
de même ce n’est pas rien et 
vous avez bien mieux à faire 
avec !)… En bref, évitez de 
devenir dingue en vous occupant 
et relativisez car ce n’est qu’une 
période à surmonter !!! Pour ce 
qui sont employés et qui n’ont 
pas d’autres choix que d’aller 
travailler, courage à vous !! 

 
 
Bye bye les grèves et bonjour le 
Corona ! On a clairement oublié 
la présence des grèves et donc le 
principal motif de difficulté et 
d’incompréhension de ce 
semestre : entre certains profs 
qui se contredisent H24, les 
motions concernant la validation 
qui reste encore à voir avec 
chaque prof, les blocus, etc. 
merci ce n’était pas vraiment un 
cadeau cette année !  ◣◤◥◦◧◨ 
 
17 mars 2020 : L’Euro 2020 
reporté en 2021.  ͔͖͕ La 
revanche France/Portugal 

décalée…  Ainsi que de 
nombreux autres événements 
sportifs tels que Roland Garros, 
la NBA, etc., qui sont 
suspendus, reportés ou bien 
annulés… Donc pour les 
amateurs, il va falloir attendre. 
 
Restez confinés et ne sortez que 
lorsqu’il vous est impossible de 
faire autrement afin d’éradiquer 
le virus. Ensemble nous y 
parviendrons ! 
 

AVRIL 
 
Que nous réserve-t-il ? Sera-t-il 
plus clément que les autres 
mois ? 
 
 

Bilan de l’année : 
Grève de l’UFR SEPF => 
multiples AG, motions, blocus 
(la plupart prévenu donc ça évite 
de se déplacer, merci !), pseudos 
cours, et ce tout au long des 
grèves. 
Le virus n’a décidément rien 
arrangé avec la fermeture de 
nombreuses institutions et 
commerces jusqu’au 
confinement de la population.  
 
Décidément rien ne va cette 
année !!  ͻͼͽ 
 
Et n'oubliez pas, Les Simpsons 
prédisent l’avenir... 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Vive la France ! Vive les 
études ! Vive la liberté ! Et 

surtout vive PARIS 8 ! 
 

- CF & OG & DK - 
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De la grève au confinement 
Mon texte libre 

 
Özge KOCA 

 
 
"La Grève" 
 
En raison des grèves, nous sommes amenés à faire un journal en groupe afin de pouvoir 
valider notre UE. Étant donné que nous sommes libres de choix pour réaliser notre projet, j'ai 
décidé de faire une synthèse de chaque semaine pour voir mon évolution plus précisément ce 

que ce travail va m'apporter malgré la grève. Ainsi, je trouve qu'il est intéressant de faire ce 
travail, car ça nous permet d'exprimer nos sentiments, d'exprimer les choses qu'on n'ose pas le 
dire à l'oral. De plus, ce travail me permet de m'exprimer en "je" plutôt que "on". 

 
Avant de commencer à m'intéresser au sujet, je vais vous évoquer dans un premier temps ma 
situation par rapport à la grève. Tout d'abord je tiens à vous préciser que je subis la grève 

depuis le 5 décembre 2019, mouvement qui avait débuté par les problèmes de transport. En 
effet, c'est depuis cette date que je n'ai pas eu la possibilité de bénéficier d'un vrai cours puisque 
tous les programmes ont été perturbés par ces mouvements. 

Actuellement, je ne comprends pas grand-chose de ma L2, j'espère juste que la grève ne 
provoquera pas des mauvaises conséquences sur mes études. Autrement, je trouve que chaque 
mal à un bien car à cause de la grève plusieurs partiels ont été remplacés par des dossiers ce qui 
m'a rapporté beaucoup d'avantage. La suppression des partiels m'a permis de réaliser des 
dossiers. En effet, je trouve que passer des partiels sur des cours que l'on subit n'est pas un bon 
mode d'évaluation car on n'a pas vraiment la possibilité de rédiger nos propres propos mais 
qu'on apprend seulement ce que l'enseignant nous a demandé d'apprendre. 

Pour ma part, je trouve que la grève n’existe qu'à la fac car dans mon entourage tout va bien, 
toutes mes amies continues leur cours, etc. Je rentre à la fac je suis en situation de grève parce 
que mes professeurs sont grévistes. Lorsque je sors de la fac, la vie continue comme si de rien 
n’était. 

Pour cette raison je me sens un peu perdue. Au début, je ne comprenais pas l'intérêt de venir 
en cours si les enseignants étaient grévistes, car on n'a pas forcément des cours, je ne voyais 
pas en quoi ça nous concernait mais au fil du temps les grèves ne me choquaient plus, j'ai eu 
l'habitude d'être perturbée, et là je me dis qu'il y a bien une raison derrière tout cela. Si je suis 
là vraiment pour apprendre, ce ne sont pas les cours magistraux qui vont certifier mon 
apprentissage, nous allons voir à travers ce cours qu'on peut apprendre des choses sans avoir un 
cours. 

La grande question de l'année reste les modes de validation, nous étions habituées à voir des 
cours magistraux qui sont appliqués sous 3 h par nos enseignants, depuis la grève on n'arrête 
pas de nous dire qu'il ne faut pas s'inquiéter pour les notes. C'est vraiment perturbant d'entendre 
cela sans cesse, comme quoi les notes n'ont aucune importance. Certes, ce ne sont pas les notes 
qui définissent, nos qualités et nos compétences, mais durant toute notre vie de scolarité nous 
étions amenés à être évalués en fin par un examen pour obtenir une note. Pour finir, sans note, 
ou l'obtention d'une mauvaise note, cela va vraiment nous déstabiliser parce que la grève n'est 
pas de notre faute ni des professeurs. 

Pour ce qui est du travail, dans cette première séance, nous avons réussi à constituer un groupe 
avec Narimane, Claudia et Pierre-Loup. Nous avons décidé de travailler sur un thème 



concernant les enfants car nous envisageons de devenir professeurs des écoles. Mais le choix 
du journal reste à discuter. 

 
 
"Avis sur l'AG" 
 
Pendant la pause pédagogique, nous avions eu la possibilité de créer un groupe sur WhatsApp 

afin de pouvoir échanger nos idées sur la question du sujet que nous allions aborder. Nous avons 
décidé par nos échanges de nous intéresser sur la question de l'impact des activités extra-
scolaires dans l'enseignement et le bien-être des enfants. 

Opinion sur la décision de l'AG : À la réunion du lundi a été décidé pour les personnes 
revendiquant la grève une validation pour tous de 16. Pour ma part, je trouve ça horrible, de se 
permettre d'évaluer une personne par une note de 10 ou de 16, car 10 reste une note insuffisante 
et un 16 est plutôt une bonne note qui nous permet seulement de valider une matière. C'est 
injuste de ne pas pouvoir valider par un passage universel sans mettre de note. 

C'est vraiment décevant de savoir que les personnes qui n'ont pas fait de stage auront la 
possibilité de valider avec un 16, alors qu'ils n'auront pas d'expérience alors que nous autres 
avons fait un stage au premier semestre, avons essayé de trouver un stage, de consacrer 
beaucoup de temps à réaliser le dossier. 

Autrement, le système éducatif est vraiment injuste et incompréhensible. Dans certains cours 
on nous demande de ne pas porter d'importance aux notes, de s'exprimer et montrer les 
désaccords, mais lorsqu'on essaye de demander les choses concernant la validation on nous 
répond en disant qu'on ne fait pas l'effort de chercher de s'informer sur le cours. Comment 
s'informer sur une chose dont on ne sait même pas le but ? De plus, nous ne devrions pas nous 
poser des questions sur l'avenir et nous intéresser au temps actuel : comment est-ce possible 
alors que le but de la L2 soit de pouvoir finir une année dans de bonnes conditions afin de passer 
à l'étape suivante et d'obtenir un diplôme ? 

En réalité, même si ceci reste embêtant pour les enseignants, je ne vois pas pourquoi l'on subit 
autant de choses. Des décisions ont été prises, dont certains seront contents, car ils finiront une 
année avec une bonne note, mais pour quel but ? Sans s'enrichir de savoirs, sans avoir un cours. 
Cette année sera une année très pénalisante pour l'année prochaine. Lorsque nous aurons des 
mémoires à préparer, il n'y aura pas de grève mais, nous, nous serons dans un état insurmontable 
car nous aurons accumulé beaucoup de lacunes. 

Le seul souci pour un étudiant n'est pas la note, mais ses conséquences, nous partons avec 
beaucoup de lacunes pour pouvoir obtenir un diplôme avec une bonne note qui ne définit pas 
nos compétences ... Ça reste contradictoire. 

Pour finir, c'est vraiment fatigant d'avoir des choses à faire qui ne sont pas en lien avec le 
cours, je ne dis pas que ce n'est pas intéressant mais c'est dur, d'avoir des matières où nous 
avons un professeur et non pas de cours, et d'autres cas où nous avons un cours et pas 
d'enseignant : sans l'un, l'autre ne sert strictement à rien. 

 
 
"Choix du texte libre" 
 
Après la reprise des séances, suite à la grève nationale, nous avions décidé lors du conseil de 

classe de finaliser le choix de travail. Suite aux décisions prises, nous avions décidé de faire 
chacune des textes libres afin de pouvoir progresser dans notre note qui serait de 10. 

Pour ma part, j'apprécie beaucoup ce choix de travail, car faire un travail du groupe reste 
difficile pour plusieurs raisons : 



- premièrement, pour réaliser un travail en commun, il faut faire beaucoup de recherches, 
essayer de comparer avec les membres du groupe ce que l'on a trouvé. Ceci nous amène à ne 
pas prendre de plaisir sur ce que l'on fait même si le choix du thème reste notre propre choix. 

- Deuxièmement en cas d'absence, on ne provoquera pas de problème pour les membres du 
groupe lorsqu'on travaille individuellement. 

Même si nous ne sommes pas obligés de venir en cours, j'ai pris le plaisir de réaliser un texte 
libre pour améliorer ma note. Concernant mon choix de travail (=texte libre), je trouve qu'il est 
important d'être évalué ou de montrer nos capacités par le biais de notre propre idée. Ainsi, ce 
travail nous permet d'avancer à notre rythme en cas d'absence ou en cas de fermeture de la fac, 
nous pouvons travailler chez nous. 

Cependant, je trouve que la situation reste traumatisante, nous sommes en train de vivre une 
chose que nous n'avions jamais vue, le virus se propage tellement vite qu'on ne comprend même 
pas comment nous en sommes arrivés à ce stade. 

Autrement, nous comprenons mieux l'importance de vivre, il faudrait vraiment profiter au 
maximum avant notre fin... 

Concernant nos situations, étant une personne anxieuse, je trouve que nous sommes des 
prisonniers à la maison, je pense qu'il va être très difficile de subir les choses à la maison. Le 
temps ne passera pas, passer le temps sur les ordinateurs, les séries, faire des jeux ne va pas 
nous suffire à nous défouler. Nous ne sommes pas des machines, mais des humains. Je trouve 
qu'on perd vraiment le sentiment de vivre car parfois j'ai l'impression que quelqu'un m'égorge. 
Heureusement que nous avons des moyens de communication comme : Facetime, les réseaux 
sociaux pour communiquer. 

Ainsi, les appels, le soutien de nos entourages nous permettent de renforcer le moral. J'espère 
juste retrouver ma routine. Il est très difficile d'expliquer le vide que nous ressentons. J'espère 
juste que tout le monde respectera les règles pour éviter la propagation. Plus on se respecte, 
plus on ira loin et de beaux jours attendront. 

 
 
"La première phase du confinement" 
 
Étant étudiante salariée, je fais partie des personnes qui sont à risque au Corona car je suis 

asthmatique. Concernant mon confinement, je peux dire qu’il a vraiment mal commencé, puis 
plus les jours avançaient, plus j’apprenais la contamination de mes proches, et notamment les 
décès. 

C’est vraiment triste de résumer les deux premières semaines de confinement en seulement 
1h. Je peux dire qu’il est épuisant de faire les mêmes choses : se lever, manger, dormir, essayer 
d'apprendre ou regarder des films et séries (j’essaye de ne pas trop regarder de série car cela ne 
m’apporte rien...). 

Soudain je me demande si c’est vraiment une vie ... Ma vie a réellement changé, je n’arrive 
pas à m’approcher de mes parents, se rend-on compte de la souffrance ? De ne pas pouvoir faire 
de câlin ou de me coller à mes parents pour la crainte de les contaminer, au cas où, même si je 
suis à la maison. Ceci reste possible car mon frère est pompier, et mes parents sont âgés. Nous 
en sommes venues à un stade où nous avons peur de tousser, d’avoir mal à la gorge, de nous 
sentir faible... Est-ce vraiment vivre ? 

Nous avons peur de nous approcher et de sortir nos têtes de la fenêtre. Durant mon 
confinement j’ai eu la possibilité de sortir une fois, et heureusement qu’une fois, pour récupérer 
mon arrêt. Je peux vous dire que psychologiquement j’étais angoissée. Être dehors me donnait 
juste l’envie de rentrer chez moi afin que je puisse me désinfecter. Je n’ai même pas eu la 
possibilité de me sentir libre. 



C’est horrible de penser, à chaque fois, si je serais atteinte du Corona… C’est horrible de voir 
tous les jours les cas s’aggraver ou de voir le taux de mortalité augmenter. C'est horrible d'avoir 
des troubles de mémoire. 

Par ailleurs, de nos jours nous ressentons tous un manque de nos proches, de nos habitudes, 
mais surtout de notre liberté, nous ne sommes pas heureux... Mes larmes s’écoulent lorsque je 
réfléchis à la richesse dont je disposais, à ne plus voir mes proches, comme si je ne les reverrais 
plus... Oui, ce n’est pas la fin du monde mais rien n'est prévisible... 

Concernant notre santé, nous essayons de trouver des choses positives pour vivre dans ces 
conditions mais rester confiner ramène d’autres problèmes. Auparavant la seule question que 
je posais à ma famille, était : « Qu’allons-nous faire demain ? » Alors que de nos jours la 
question la plus fréquente est : « Qu’allons-nous manger ? » J’espère tout simplement que nous 
ne sommes pas prêtes à partir pour l’obésité... 

Par ailleurs, la question qui nous frapper le plus est la question de nos études. Notamment la 
première phase était difficile à cause des grèves mais maintenant qu’allons-nous devenir avec 
le Corona ? Franchement, il était très difficile de travailler, lorsque j’essayais de me mettre au 
travail, je faisais face à un refoulement, je n’arrivais pas à me motiver jusqu’à que nous 
commencions à recevoir des mails. Je trouve qu’il était difficile de travailler car je savais que 
pendant le confinement la question de l’orientation reste sans valeur. Aujourd’hui les études, 
les diplômes, les métiers, nos statuts ne nous rapportent rien, n’ont aucune valeur face à cette 
épidémie. 

Néanmoins, les mails des professeurs nous ont permis de nous calmer, de souffler un peu. 
Au jour d’aujourd’hui, je ne refuserais pas un 16 universel car je pense que je le mérite, qu’on 

le mérite, car apprendre ne veut pas dire seulement un apprentissage universitaire. Actuellement 
nous sommes en apprentissage, nous essayons de vivre pour l’un et l’autre. Nous apprenons à 
prendre conscience des choses qu'on ne prenait pas aux sérieux. Je peux rajouter que je ne vois 
pas le 16 de manière bénéfique car je sais que celle-ci va nous rapporter beaucoup de lacunes 
avec l'espoir de passer en L3. De plus, je trouve qu'on le mérite parce que l'on subit fortement 
les conséquences, et je peux dire que je n'ai rien appris de manière scolaire. Mais la L2 m'a 
apporté beaucoup de chose en général. 

Pour moi être évaluée n'est pas obtenir une note face à des cours que nous devions maîtriser, 
mais apprendre des choses face à ce que nous apporte la vie. Essayer de s’en sortir avec les 
moyens du bord comme maintenant. Je ne devrais pas me cacher derrière mes défauts. Oui, je 
ne suis pas au top, oui, ils se passe des choses graves, mais cela ne m’a pas empêché de faire ce 
travail avec plaisir. 

C'est très précieux d'écrire pour s'exprimer. Encore une fois c'est pour cette raison que j'aime 
les sciences de l'éducation, car pour apprendre des choses, il faut que quelqu'un nous l'apprenne, 
alors qu'en science de l'éducation on a vu qu'il n'est pas obligé d'avoir un professeur pour 
apprendre, tout passe par nos expériences, ce sont nos expériences qui nous amèneront loin et 
non ce qu'on a appris par cœur. Nous avons la possibilité de nous enrichir librement. 

Pour finir, je remercie tous les enseignants qui ont été compréhensibles de ne pas nous stresser 
plus à apprendre des choses, ça fait vraiment du bien de voir que les enseignants partagent les 
mêmes idées que nous. Autrement, j'espère que cette période de confinement n'est pas vue 
comme des vacances, car ça ne l'est pas ! 

 
 
"Espoir pour vivre, espoir pour la fin du confinement" 
 
Pour commencer, je souhaite finir mon travail en résumant ce que le Corona m’a pris et m’a 

apporté. 



Premièrement, je me suis rendu compte de la puissance de l'amour. C'est vraiment une émotion 
puissante dont il faut profiter tant que nous sommes en vie, à aimer et se faire aimer. 

Deuxièmement, la vie est vue comme longue mais en réalité elle est si courte, il faut vraiment 
profiter de vivre comme si c’était notre dernier jour, il faut essayer de ne pas blesser les gens 
et, s'il faut excuser, s'excuser. Il faut profiter de vivre dans le bonheur avec notre entourage, 
nous n'allons pas revenir une deuxième fois au monde. 

Ensuite, en temps habituel, nous avions évité de penser à prendre des nouvelles de nos proches 
alors que ce confinement nous a permis de nous parler plus régulièrement. Cela nous permet de 
comprendre que la vie est éphémère, que tout ce qu'on a est éphémère, et qu’il faut profiter de 
passer du temps avec les personnes que l'on aime, et ce qu'il nous faut seulement est une bonne 
santé car plus on est en bonne santé, plus on peut se confronter aux difficultés. On devrait 
vraiment faire attention à ne pas oublier cela, ni à oublier nos proches. 

Il faut vraiment éviter de reporter tout ce que l'on souhaite faire à cause du rythme que nous 
subissons dans le quotidien. 

Il faut vraiment profiter de la vie au lieu de se perdre dans la vie. 
Prions pour nous retrouver dans des plus belles conditions, Prions pour sortir sans avoir des 

craintes afin de pouvoir passer de beaux moments entre amies, entre familles, entre collègues. 
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Ingrid Alvarino do Santos 

Safietou Diallo 

Anaïs Dru 

3 étudiantes de Paris 8  

2 rue de la Liberté   

93200 Saint Denis 

 

Au Président de la République   

Salle J 102   

55 rue du Faubourg Saint Honoré   

  Le Palais de L’Elysée  

  

Paris, Le 12 Mars 2020 

  

Monsieur le Président,   

  

Nous nous présentons, nous sommes trois étudiantes universitaires qui ont été impactées comme 

peut-être beaucoup d’autres étudiants par la grève nationale depuis le 5 Décembre 2019.  

 

Si nous vous écrivons aujourd’hui c’est pour vous faire part de notre ressenti concernant la grève 

qui nous a beaucoup touchées et qui à l’heure d’aujourd’hui nous touche encore, et que vous 

puissiez vous mettre à notre place en comprenant les effets négatifs qu’ont affligés ce combat avec 

cette nouvelle loi qui semble déplaire à plus d’une grande partie des Français. 

 

Monsieur le président après la forte mobilisation des gilets jaunes et l’annonce de la réforme de 

retraites, plusieurs péripéties se sont déroulées.  

  

La première péripétie a commencé le 5 Décembre 2019 avec la grève des transports.  

Cette grève nous a fortement impactées, nous, en tant qu’étudiantes à plusieurs aspects.  

Nous ne pouvions déjà plus nous rendre à l’université par faute de transports.  

Nous n’avons donc pas pu assister à la fin de nos cours du premier semestre de l’année 

universitaire. De plus nous avons dû organiser à plusieurs reprises des modalités à distance pour 

pouvoir passer nos partiel. Cette situation fut très angoissante pour nous car nos cours n’étaient 

pas assurés, nous avions très peu de moyens, voire aucun, de les rattraper et de plus nous étions 

encore plus en stress par rapport à la validation de notre semestre.  

Je rappelle que cette grève des transports a été déclenchée par l’annonce de la réforme des 

retraites, une réforme qui nous est lointaine pour le moment, mais qui nous impactera plus tard.   

Nous avons pu reprendre notre année universitaire seulement le 20 janviers 2020 ! 

Pensants que nous allions reprendre notre vie nous nous somme rendues à l’université pour suivre 

nos cours.  

Une fois dans nos salles de cours, les enseignants nous font part pour une grande majorité de 

leur mise en grève pour contester la lois LPPR.  

Ils ont alors pour une grande partie « assuré leur cours » en les consacrant à nous informer des 

raisons pour lesquelles ils sont en grève, mais aussi nous informer sur la cause sans faire de 

propagande bien sûr. 

Après 10 – 20 minutes d’explication les enseignants nous lâchent. 

Donc nous faisons 1H30 voir 2H30 de trajet pour qu’on nous dise : « Rentrez chez vous nous 

sommes en grève parce que le gouvernement ne veut pas nous écouter ». 
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 Nous en avons eu marre de subir ces péripéties alors nous avons décidé de vous écrire pour que 

vous vous rendiez compte de la situation. 

Nous sommes étudiantes en deuxième année de licence en Sciences de l’éducation. 

Nous n’avons eu aucun cours depuis le 5 Décembre 2019 ; de plus nous allons passer en troisième 

année sans avoir eu les savoirs qu’on aurait dû avoir. 

Nous nous destinons à être professeures des écoles ou encore éducatrices spécialisées. 

Nous allons donc travailler avec des enfants tout en sachant qu’il nous manque un semestre entier 

de connaissances. 

  

Nous nous demandons alors aujourd’hui : 

Combien de temps allez-vous nous laisser dans cette situation ?  

Allez-vous faire passer cette loi et cette réforme de force ?  

Ne pensez-vous pas que dans ces conditions et au vu du nombre de Français contre cette réforme, 

vous allez transformez notre pays en dictature ? 

Nous rappelons que la République est le système adopté par les Français et qu’il faudrait 

commencer à prendre en compte l’avis des Français en réfléchissant non pas à ce qui serait bon 

pour vous mais BON pour le peuple français !    

Nous vous assurons nos sincères salutations en espérant que cette lettre vous fera réfléchir… 

Merci bien 

Cordialement  

3 étudiantes qui souhaitent une scolarité meilleure
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Pour commencer, pour mon texte libre j’ai choisi de faire un journal de bord qui 

explique tous mes ressentis et mes vécus durant cette année en licence 2 jusqu’à 

maintenant. 

 

Cher journal intime,  

J’espère que tu vis bien cette période de confinement ! 

Le 15 septembre 2020, lors de la reprise des cours pour commencer une nouvelle 

année, j’étais déterminée pour écouter en cours et travailler énormément pour 

réussir mon année. Au début du premier semestre, tous se passait bien, c’est-à-

dire que j’allais en cours, les professeurs étaient là pour répondre à nos besoins, 

même si je m’ennuyais dans certains cours… Cependant, vers la fin du premier 

semestre, le début du mois de décembre où on a des partiels à passer pour valider 

le semestre, tout d’un coup dans un cours « mineur », « L’enfant, le savoir et la 

connaissance », certains étudiants ont dit à l’enseignante qui voulait faire son 

partiel début janvier : « Madame j’ai entendu qu’à partir du mois de décembre, il y 

a aura une grève illimitée, et les trains, la RATP seront concernés aussi ». À ce 

moment-là je dois avouer que j’étais contente car on se disait tous qu’il n’y aurait 

plus cours et qu’on n’aurait pas de partiel à passer. Puis la professeure nous a dit : 

« Je fixe le 10 janvier pour le partiel, mais si on ne se trouve pas dans cette salle 

à cause de la grève que vous dites, on verra comment on procédera. » Le 5 

décembre, j’ai reçu un mail en disant qu’il y avait une grève et que donc on n’aurait 

pas cours. Et à l’université Paris 8, la grève s’était progressivement étendue dans 

plusieurs départements. En effet, cette mobilisation des universités et surtout 

des professeurs, c’était une mobilisation contre la réforme des retraites qui 

précarisait tout le monde, et contre le projet de « loi de programmation 

pluriannuelle de la recherche » ainsi que la précarité étudiante. Alors, vers le mois 

de janvier on n’avait pas trop de cours, mes enseignants ne pouvaient pas faire 

cours car l’université était fermée, et tous nos partiels dans toutes les matières 

du premier semestre, je les ai passés à la maison, à envoyer ensuite par mail à 

l’enseignante. Malgré cela j’ai pu valider mon premier semestre, mais c’était 

difficile pour une première fois de rendre autant de dossiers pour fin décembre 

ou janvier, à distance, et j’aurais préféré énormément passer des partiels que de 

rendre des dossiers avec plein de pages par mail. Je dois avouer que je me 

contredis maintenant, en pensant avoir dit que j’étais contente de savoir qu’il n’y 

aurait plus cours.  

Le 20 janvier 2020, c’était le début du cours du deuxième semestre. La veille du 

lundi matin, j’avais reçu un mail du secrétariat de ma licence, et dans ce mail j’ai 
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appris que les personnels de l’UFR sciences de l’éducation et d’autres UFR avaient 

voté la grève à partir du 20 janvier jusqu’au 3 février, dans le contexte de 

mobilisation nationale contre la réforme des retraites ; les enseignants avaient 

choisi de cesser toute activité jusqu’à obtention de leurs revendications. Pendant 

cette période, la fac a connu plusieurs blocages afin de faire des réunions 

concernant la grève et de résister aux réformes. Je n’avais donc eu que deux cours 

au total depuis le début du semestre 2. Dans le hall de la fac, quand je rentrais, 

je voyais des enseignants, des tableaux, des emplois du temps pour inviter les 

étudiants aux manifestations à Paris ou alors dans les amphis dans l’université avec 

des slogans « Saint-Denis en lutte », et plein d’autre slogans. Moi, qui étais 

stressée pour la validation d’un dossier à rendre au mois de mai, j’étais partie voir 

Séverine Kakpo avec une amie pour lui demander comment on allait faire pour aller 

écouter des conférences à Paris pour s’informer sur le métier qu’on veut faire plus 

tard. Alors elle nous a dit qu’elle allait nous faire tous valider, car nous ne sommes 

pas dans des bonnes conditions pour aller à Paris avec les moyens de transports 

qui étaient en grève. 

Le 27 Janvier 2020, il y a eu une autre AG où l’UFR SEPF avait voté la suspension 

des activités habituelles, des activités pédagogiques administratives et 

scientifiques ordinaires, afin de rejoindre le mouvement de contestation. Donc, je 

n’avais pas eu trop de cours, certains de mes enseignants n’avaient pas fait du tout 

cours depuis le début du deuxième semestre, je n’avais eu que quelques cours en 

psychanalyse et psychologie, mais nous n’avoons pas fait le nombre de séances 

prévu ; donc j’étais un peu perdue, ce deuxième semestre ne m’avait rien appris. 

Cependant, dans une autre AG le 3 février 2020, les personnels avaient voté que 

nous les étudiants ne serions pas pénalisés pour valider notre année, c’était une 

bonne nouvelle parce que moi et mes autres camarades étions très stressées : on 

ne savaient même pas si on allait valider notre année ou pas, car on n’avait 

quasiment eu pas cours durant ces périodes difficiles. 

Avec cela, nous avons appris qu’il y avait un virus en Chine qui se propageait dans 

tous les pays ! Vers le début du mois de mars le virus est venu en France aussi. 

Mon université nous envoyait des mails pour qu’on prenne nos précautions, etc. Or 

plus les jours passaient, plus le nombre de personnes atteintes du coronavirus 

augmentait en France, et nous sommes donc passés facilement du stade 1, 2 au 

stade 3, de jour en jour. J’allais quand même dans certains cours, dans mon cours 

de langue et dans un cours libre les lundis et les mardis, jusqu’au moment où le 

Président de la République annonça qu’on passait au stade 3. Face à cela l’université 

avait fermé ses portes à partir du 13 mars 2020 !  

Actuellement, je continue mes cours chez moi, ma professeure d’allemand nous a 

proposé de poursuivre le cours par Skype, puis pour mon cours en EC libre, les 

professeurs nous envoient les chapitres à lire par Moodle, et pour le cours de 

philosophie que je n’ai jamais eu, on reçoit tout le groupe des enregistrements 



 

 

Interne 

audio de la professeure où elle nous explique le cours. Quant aux partiels, je vais 

les passer à la maison, en espérant avoir au moins la moyenne parce que c’est trop 

difficile de travailler les cours sans avoir des explications du professeur. Mais 

quand même je me débrouille, car depuis fin décembre je n’ai quasiment eu que des 

cours à distance, des guides à distance pour des dossiers en méthodologie : je 

crois donc  que je peux m’en sortir, même si c’est bizarre les cours à distance, 

contrairement à des étudiants par exemple en licence de littérature qui n’ont pas 

eu de partiels à distance en décembre car ils ne faisaient pas grève.  

J’espère qu'on se reverra.  

MERCI Journal intime     . 

 

Kiraz ERYILMAZ 
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